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CHAPITRE PREMIER

La pluie formait un rideau fluctuant entre le convoi et le paysage. Des rafales hurlantes venaient s’écraser contre les hublots panoramiques, couraient en rigoles fugitives sur le velax, opacifiaient à ce point la clarté diurne que Lonia Imis apercevait fréquemment son reflet dans le panneau transparent.

Sur son axe de force, le turbojet trouait l’air comme un obus, se frayait un chemin rectiligne à travers la tempête qui sévissait depuis plus de douze heures sur Continent 5. Lonia Imis allongea les jambes sur le plot de décontraction, fit doucement basculer son dossier inclinable.

Le ciel roulait des nuages d’encre que les deux soleils d’Osma perçaient malaisément et la pluie crépitait sur le toit translucide avec une violence de mitraille. Sous des rafales de vent plus intenses, le turbojet frémissait quelquefois. Ses rivets de rexylium gémissaient, l’ensemble de sa structure donnait l’impression de plier comme une colonne vertébrale, et une faible irradiation d’électricité statique faisait jouer les cheveux et les sourcils de la jeune femme.

À cette allure le convoi atteindrait Zaphamoca dans six minutes, aux confins de Continent 5, là où le relief était trop accidenté et la population pas assez dense pour que soit rentable la construction d’un spatiodrome.

Cent vingt minutes auparavant, le télérex au nom de la jeune femme s’était inscrit sur l’enregistreur du Centre : Mère gravement malade. Viens de toute urgence. Ton père.

Le commandant Bun Sovu avait aussitôt proposé à sa secrétaire de la faire conduire à Zaphamoca par un hélicojet de la Sûreté spatiale, mais la météo était si mauvaise qu’il avait fallu y renoncer, d’autant que trois hélicobus avaient été plaqués au sol par la tempête dans la région de Moxa et que les autorités recommandaient de ne se déplacer qu’en cas de nécessité. Beaucoup de lignes de force étaient coupées, il y avait des inondations, des glissements de terrain. On ne comptait plus les arbres déracinés, les véhicules renversés, les toitures soufflées.

— Si ça continue comme ça, dit le voisin de Lonia à qui voulait l’entendre, l’axe de force va être inondé et notre turbojet tombera en panne n’importe où.

Personne ne commenta. L’homme ajouta :

— Savez-vous qu’un hydroglisseur a disparu la semaine dernière avec ses deux mille passagers ?

— Disparu comment ? questionna un homme que Lonia ne pouvait voir.

— À votre avis, combien existe-t-il de façons de disparaître ? ironisa le voisin de Lonia. Quand on disparaît-on disparaît, voilà tout !

L’autre homme, sa voix était précise et calme, fit remarquer d’un ton uni :

— Quand un individu disparaît, et cela se produit malheureusement fréquemment de nos jours, cela n’a rien de comparable avec la disparition d’un hydroglisseur assez important pour transporter deux mille passagers. Dans quelle région cette disparition s’est-elle produite ?

— Entre le port de Moxa et celui de Pharom, dans une zone sans danger d’aucune sorte, par calme plat et en moins de deux minutes. Je suis au courant ! Les deux minutes représentent le bref laps de temps au cours duquel l’hydroglisseur sortit du champ d’influence des téléradars de Moxa pour entrer sous le contrôle de ceux de Pharom. Autrement dit, tout allait bien à bord lors de l’ultime appel de Moxa puis, deux minutes plus tard, le bâtiment avait totalement disparu. Que dites-vous de ça ?

Il y eut un silence. Lonia Imis écoutait d’une oreille distraite, en regardant défiler les nuages à travers la paroi de velax. Elle pensait à sa mère malade depuis plusieurs années. Le cœur…

— Une collision s’est certainement produite entre l’hydroglisseur et un autre bâtiment, fit l’homme à la voix précise. Ils se sont heurtés à grande vitesse et ont coulé rapidement. Il n’existe pas d’autre explication rationnelle.

À cet instant le haut-parleur lâcha :

— Nous entrerons en station de Zaphamoca dans une minute. Je répète : nous entrerons en station de Zaphamoca dans une minute. Les voyageurs pour Zaphamoca sont priés de se rapprocher des panneaux de sortie.

Lonia Imis se dressa, saisit son sac de voyage et quitta le compartiment. Elle longea le couloir tandis que le turbojet ralentissait. De l’autre côté des hublots la tempête faisait rage. Elle se demanda si son père avait prévu de venir la chercher à la station. Son télérex était bref, dénotait en tout cas son état d’anxiété, car, ordinairement, il était un homme organisé qui ne laissait jamais rien au hasard. Lonia Imis s’immobilisa devant un panneau de sortie. Le turbojet glissa pendant un instant, se posa doucement sur ses béquilles stabilisatrices, s’arrêta.

Une lampe témoin rouge s’alluma au-dessus de Lonia qui recula d’un pas. Le panneau de sortie coulissa sèchement et la jeune femme fut brutalement agressée par le vent et la pluie. Elle parvint à descendre, mais le vent la jeta à terre et elle dut se cramponner à la poignée de son sac de voyage pour qu’il ne lui échappe pas des mains. Giflée par la pluie, déjà trempée jusqu’aux os, elle se réfugia sous l’auvent de la station. Le turbojet repartait déjà, longue chenille de métal étincelant, dans le sifflement de ses propulseurs ioniques. Le rideau de pluie l’absorba et Lonia avança vers la sortie de la station en rasant la façade pour se soustraire aux terribles rafales.

La porte s’ouvrit d’elle-même et la jeune femme pénétra dans la chaleur de la salle d’attente, se laissa choir dans un siège confortable. Son père n’était pas là, la salle était déserte, exactement comme si tout le monde ignorait l’heure d’arrivée du turbojet en provenance d’Oxima. Lonia tordit ses cheveux, se recoiffa tant bien que mal de ses doigts écartés en peigne. Zaphamoca était une petite agglomération blottie au pied de la montagne, sa population ne dépassait pas trois mille âmes et il faisait un temps épouvantable, mais ceci n’expliquait pas que la station ne soit pas plus animée.

Lonia se leva, sac de voyage en main, se rendit dans le hall des départs. Là on vendait les billets aux voyageurs et il y avait un poste de télérex et une cabine visiaphonique. Un employé se tenait derrière son guichet. Trois hommes et deux femmes attendaient le passage du prochain turbojet pour Oxima. Personne ne semblait particulièrement inquiet, l’ambiance était paisible, cela rassura Lonia qui se sentait mal à l’aise et oppressée depuis qu’elle avait posé le pied sur le quai.

Puis la porte donnant sur l’extérieur fut poussée et Lork Imis se montra. Lonia le rejoignit, ils s’embrassèrent et la jeune femme demanda :

— Comment va maman ?

Lork Imis eut un sourire étroit. C’était un immense gaillard qui exploitait un élevage de crads sur le plateau. Ses traits paraissaient taillés à la hache, sa peau était tannée par le vent et le soleil. Il approchait de la cinquantaine mais avait depuis longtemps tourné le dos à la vie trépidante des grandes cités obicériennes. Il préférait les grands espaces, une certaine qualité de solitude dans un contact permanent avec la nature, sans pour autant rejeter les avantages techniques de la civilisation. Sa ferme était un modèle du genre, il se déplaçait en glisseur de formule 3, possédait un téléradar en relief et un appareil visiaphonique galactique.

Il serra sa fille sur sa vaste poitrine.

— Ta mère va un peu mieux, Lonia. Je ne t’aurais pas dérangée si elle n’avait insisté pour que tu viennes. Elle se croit beaucoup plus malade qu’elle ne l’est en réalité, tu sais ce que c’est…

— Où est-elle ?

— À la maison de santé.

— C’est donc aussi grave que tu le prétendais dans ton télérex, père, sinon le médecin lui aurait permis de rester chez elle. Cesse de me considérer comme une gamine et dis-moi la vérité.

Lork Imis détourna les yeux, hocha la tête.

— Cette crise est plus inquiétante que les précédentes, admit-il, mais il ne faut pas dramatiser. J’aimerais cependant que tu restes ici quelques jours. Mon glisseur est devant la station. Viens.

Il lui prit son sac de voyage et elle le suivit. Dehors, elle dut se cramponner à lui pour ne pas être jetée au sol par le vent. Ils prirent place dans le véhicule et Lork Imis démarra en direction de la maison de santé où ils pénétrèrent cinq minutes plus tard.

* *
*

À la même heure Tom Rod et son équipier, Mum Psam, se posaient sur le spatiodrome militaire d’Oxima à bord du spacechasse Ouragan. Ils revenaient d’une mission de surveillance aux limites de la constellation de Whrane. Depuis la destruction de Simak 4 par les forces de l’Empire, les Lominates ne s’étaient pas manifestés, à croire que le démantèlement des usines et des laboratoires de la planète Sepz leur avait porté un coup plus terrible que ne le pensait Alag Micos, général en chef de l’État-Major de la 612e galaxie.

Le général félon Spah possédait les meilleurs chercheurs, les meilleurs savants, mais il était évident que ceux-ci seraient réduits à l’impuissance tant que leurs outils de travail ne leur seraient pas rendus. En attendant chacun campait sur ses positions. Spah et ses Lominates n’étaient pas encore assez puissants pour attaquer l’une des six planètes de la 612e galaxie, et Alag Micos n’avait pas intérêt à lancer ses escadres contre un adversaire suffisamment fort pour repousser une attaque dirigée contre ses fortifications, ses champs de force négative, ses boucliers électromagnétiques et ses étoiles HAM.

Les deux Nautes firent leur rapport de mission, se rendirent ensuite dans le vestiaire où ils échangèrent leur combinaison de vol contre des vêtements civils. Appartenant à la Sûreté spatiale, ils n’avaient pas l’obligation de conserver l’uniforme ainsi que devaient le faire, par exemple, les agents de la Sécurité planétaire.

Mum Psam étira sa grande carcasse.

— Ouf ! Ces quinze jours de congés seront les bienvenus ! Que vas-tu faire de ton temps, capitaine ?

— Le tuer aussi plaisamment que possible, assura Rod, et toi ?

La main de Psam décrivit dans l’espace des courbes évocatrices.

— Elle se prénomme Roa, elle est superbe, magnifique, somptueuse et me rend surpuissant… ce qui n’est pas à négliger quand on revient de l’espace où ces sacrées macromolécules pompent une partie de notre énergie ! Je présume que tu vas sortir Lonia Imis ?

— Sortir est une façon de parler.

— D’accord, d’accord, sourit Mum Psam en bouclant son sac, mais ne lui fais quand même pas des quintuplés ! Salut, capitaine ! Amuse-toi bien ! Si, par malheur, tu as besoin de ma science ou de ma force de frappe au cours de ces quinze jours, tu me trouveras chez moi. Si je suis absent mon répondeur te dira où je suis et enregistrera éventuellement ton message. Entendu ?

— Entendu, raider, sauve-toi à présent, je suis sûr que ta belle Roa se meurt d’amour pour toi.

Psam poussa un cri de wark et sortit en trombe.

Rod le regarda s’éloigner à travers la baie de velax. Psam sprinta vers un glisseur, se pencha sur une magnifique créature rousse installée au poste de pilotage. Leur baiser fut interminable… Rod détourna les yeux, quitta le vestiaire des Nautes par l’autre porte et marcha jusqu’aux cabines visiaphoniques installées dans le hall de pointage. Lonia Imis avait pour coutume de lui laisser un message permanent sur son répondeur personnel, car les retours de mission étaient souvent imprévisibles. Rod donna les coordonnées de son amie à l’enregistreur phonique. Le buzzer d’appel retentit une fois, s’interrompit, et la voix de Lonia articula distinctement : J’ai reçu un télex de Zaphamoca m’avisant que ma mère est gravement malade. Je prends le turbojet dans un instant, nous sommes lundi. Il est dix heures. Si tu reviens à Oxima avant mon retour, tu pourras me visiaphoner chez mon père. À bientôt, mon chéri. Je t’embrasse tendrement.

Rod coupa, consulta sa montre à dias. Si Lonia avait pris le turbojet de 10 h 30, elle venait à peine d’arriver à Zaphamoca. Rod décida de déjeuner avant de lui visiaphoner chez son père.

* *
*

Lork Imis fit quelques pas, se planta devant la baie. La pluie avait cessé. Chassés par le vent, les nuages s’éloignaient en direction du nord. La terre était gorgée d’eau, des ruisseaux boueux dégringolaient de la montagne en cascadant mais, pour peu que le beau temps revienne, les deux soleils d’Osma auraient vite fait de sécher le sol et de restituer à Continent 5 son apparence de verdoyant paradis. Lork avait déjà sorti son troupeau de crads, fort de plus de cinq cents têtes. Depuis la pièce principale de l’habitation, on voyait les bêtes descendre lentement vers la prairie ou grimper vers les pâturages du plateau.

— Ta mère a eu deux crises très violentes dans la journée de samedi. J’ai enrayé la première en lui administrant les habituels médicaments, mais la seconde n’a fait qu’empirer pendant la soirée. Alors j’ai appelé l’équipe du S.R.I.M. (Service Rapide d’intervention Médicale) et ils ont immédiatement décidé de l’emmener à la maison de santé… Maintenant je me demande si je n’aurais pas dû appeler le S.R.I.M. dès la première crise ?

Lonia tamponna ses yeux rougis. Sa mère était perdue. Aussi têtue que son époux, elle avait toujours refusé l’opération destinée à lui implanter un cœur électronique en vasairum. À présent son organisme était trop usé pour qu’une implantation soit envisageable. « Laissez-moi tranquille, avait-elle dit au chirurgien qui parlait de l’opérer, je vais m’en aller naturellement, parce que mon heure est venue ainsi qu’elle vient pour chacun d’entre nous et pour les animaux. Je ne souffre pas trop. Je suis heureuse de partir sans être charcutée. Laissez-moi. »

Lork Imis se tourna vers sa fille, fourra ses grandes mains dans ses poches.

— Sans compter que j’aurais dû prévoir les difficultés que les hommes du S.R.I.M. éprouveraient pour monter jusqu’ici. Ça ne s’est pas fait tout seul. L’eau et la boue dégringolaient des sommets de façon démentielle. Je n’avais jamais vu cela…

Il baissa les yeux sur le plancher ancien, haussa les épaules, dos rond, comme écrasé par la fatalité.

— S’ils étaient venus plus facilement, estima Lonia, ça n’aurait certainement pas changé grand-chose. Cesse de te culpabiliser, le médecin m’a dit que rien ne pouvait sauver maman.

Lork Imis eut un regard machinal pour la pendule à dias. Sa femme se mourait, nul n’était en mesure de lui venir en aide, et il y avait du travail à la ferme. Tout continuait.

— Je vais finir ce que j’ai commencé, dit-il, cela m’empêchera de ruminer les mêmes idées.

Lonia se dressa.

— Je t’accompagne.

Ils sortirent. À présent les deux soleils d’Osma brillaient au-dessus des monts Plos, il faisait déjà très chaud et, du sol, montait une buée légère. Lork observa la ligne d’horizon sous l’écran de sa main en visière.

— Je n’ai jamais vu le ciel se dégager aussi rapidement. Tu as vu, il n’y a plus un seul nuage ?

— Le vent.

— Il n’y a pas de vent, ni à notre niveau ni en altitude. Les monts Plos culminent à quatre mille mètres. Quand le vent souffle là-haut, il se produit toujours des petites avalanches très visibles d’ici.

Il fixa la montagne et murmura :

— Je me demande ce qui se passe dans la région depuis quelque temps ?

Lonia ne prêta pas attention à ses paroles. Elle pensait à sa mère qui luttait contre la mort à la maison de santé. Mais luttait-elle vraiment ? Elle semblait à bout de force, au bout de son désir de vivre. Quelque chose s’était brisé en elle, peut-être quand son fils avait été tué par la chute d’une roche. Elle avait roulé sur le sentier de la montagne qu’elle obstruait au point d’en interdire le passage et Hars avait voulu la faire sauter. C’est au moment où il plaçait les explosifs que la roche s’était remise en mouvement. On avait retrouvé Hars écrasé, vidé de son sang, méconnaissable.

Puis, à peu de temps de là, Lonia s’était rendue à Oxima afin de prendre son emploi au Centre de la Sûreté spatiale et sa mère avait vécu en la seule compagnie de son époux. Un homme durement éprouvé par la mort de son fils et le départ de sa fille, qui avait en outre trop à faire pour songer que le dialogue avec sa femme était plus que jamais nécessaire. Solitude en commun. Ce n’était pas nouveau, ni très original.

— Viens, Lonia, nous allons vérifier les distributeurs d’aliments pour le bétail. L’un des approvisionneurs fonctionne mal.

Ils travaillèrent jusqu’au milieu de l’après-midi dans les six étables situées en retrait de la ferme et du corps d’habitation. Quand ils sortirent, la terre avait été séchée et la chaleur était très forte, certainement trop pour la saison, ce qui expliquait sans doute que les crads du plateau avaient gagné l’abri des arbres. En tout cas, ils n’étaient plus visibles. On n’apercevait plus que les crads de la prairie. Ils représentaient approximativement la moitié du troupeau. Lork Imis fronça les sourcils.

— Prenons le glisseur et allons voir ce qui se passe là-haut. Mes bêtes montent souvent sur le plateau, mais il est rare qu’elles aillent aussi loin.

Lonia ne dit rien, mais elle soupçonnait son père de prendre n’importe quel prétexte pour ne pas demeurer inactif. Elle prit place à son côté dans le glisseur qui démarra souplement en direction du plateau, un vaste quadrilatère entouré de ravins auquel on ne pouvait accéder que par le chemin de la prairie. Un bois de résineux en occupait l’extrémité nord. Il était invisible depuis la ferme.

Le glisseur escalada la pente, déboucha sur le plateau. Il était désert. De surprise, Lork immobilisa son véhicule. Aussi loin que la vue portait aucun crad ne se montrait sur le pâturage ou entre les arbres.

— Seraient-ils tombés dans le ravin ? lâcha Lonia avec incrédulité.

— Impossible. Le champ de force négative les en aurait empêchés ! Par le Cosmos ! Où sont-ils passés ?

Les empreintes de sabots restaient profondément marquées dans le sol. Aucune d’entre elles n’allait vers le ravin. C’était logique. Les crads connaissaient les lieux, savaient qu’ils se heurteraient au champ de force négative s’ils dépassaient une certaine limite. Lork se retourna, inspecta l’entrée du plateau à travers la bulle de velax du glisseur et ses sourcils se haussèrent.

— Par l’Espace ! L’émetteur du champ de force a disparu !

— Pendant la tempête il a pu être précipité dans le vide par le vent ?

— Il pèse plus de cent kilos et un système de fixation l’ancrait au sol.

Il fit pivoter le glisseur, le dirigea vers l’endroit où il avait lui-même installé l’émetteur. La marque des piquets de fixation était nettement incrustée dans la terre ainsi que la forme carrée de l’émetteur. Lark mit pied à terre, examina l’herbe.

— Incroyable… Si l’appareil avait roulé dans le ravin, l’herbe serait écrasée et le sol porterait des traces. Il n’y a rien de tout cela, à croire qu’un hélicojet a emporté l’émetteur après l’avoir solidement arrimé.

— Les crads aussi ? Ils étaient environ deux cent cinquante. Chacun d’entre eux pèse entre trois cents et cinq cents kilos. Tu crois cela possible sans que nous nous en soyons aperçus ?

Lork ne répondit pas, remonta dans le glisseur qu’il fit de nouveau pivoter et dirigea vers le centre du plateau. Là, toutes les empreintes de sabots étaient groupées. Mais elles n’allaient pas plus loin ni ne revenaient en arrière. Lonia dit :

— C’est un mystère. Deux cent cinquante têtes de bétail ont disparu entre le moment où nous avons quitté la maison et celui où nous sommes sortis de la dernière étable, c’est-à-dire en moins de trois heures.

Lork secoua la tête.

— Des crads ne disparaissent pas comme ça !

Lonia Imis fit coulisser le panneau et descendit. Son père l’imita et ils examinèrent les empreintes de sabots. Les crads avaient escaladé la pente, s’étaient ensuite rassemblés au centre du plateau, puis ils avaient disparu mystérieusement. Le fait était là. Lonia dit :

— Dans le turbojet, un homme parlait de la disparition d’un hydroglisseur qui transportait deux mille passagers. Cela s’est passé la semaine dernière entre le port de Moxa et celui de Pharom. La mer était calme et, d’après cet homme, l’hydroglisseur aurait disparu en deux minutes. Il devait peser plusieurs dizaines de tonnes.

Un silence tomba entre eux.

On ne percevait aucun bruit. Les soleils d’Osma chauffaient de manière insolite. Maintenant, le sol primitivement gorgé d’eau était sec et dur comme de la pierre. Cependant aucune poussière ne s’en dégageait, exactement comme s’il avait été vitrifié.

— Où sont passés les oiseaux ? s’étonna Lonia.

Lork huma l’air, regarda attentivement autour de lui. Il était né dans sa ferme, au pied de ce plateau et des monts Plos. Il connaissait chaque accident de terrain, chaque zone herbeuse ou boisée. Il savait constamment où était l’ombre ou le soleil, si un arbre avait perdu une branche, si un oiseau avait changé de nid. Il dit :

— Il n’y a plus d’oiseaux, plus de poussière, plus de gravier, plus de pierres… C’est comme si toute la surface du plateau avait été balayée, et pas seulement par le vent.

Brusquement le plateau prenait un aspect différent aux yeux de Lonia et de son père. Indépendamment des phénomènes inexplicables que Lork venait d’énumérer, les deux soleils d’Osma étaient trop brûlants, le sol trop sec et, après coup, il semblait bien que les nuages s’étaient dissipés bien rapidement quelque temps auparavant.

Maintenant il n’y avait plus un souffle d’air, plus un chant d’oiseau, pas le plus infime déplacement animal ou végétal. La nature paraissait figée, pétrifiée, et une sourde menace planait sur tout cela.

Lork donna un violent coup de talon. La terre vola, s’émietta, et un peu de poussière resta en suspension pendant quelques secondes. Puis un gros rapace plongea de très haut sur une invisible proie. Il y eut le froissement de ses ailes, un cri quand ses puissantes serres se refermèrent sur son objectif, et ce fut comme un signal, une sorte de libération du peuple de la montagne et de la forêt qui s’emplirent subitement de bruissements. Dans la prairie, les crads formant la seconde moitié du troupeau poussèrent quelques beuglements, un autre oiseau zigzagua vivement entre les arbres, se percha sur une branche.

— La vie revient, dit Lork, et elle ne revient que quand tout danger est écarté. Il s’est passé une chose terrible ici, Lonia ! Partons ! Je vais prévenir la Sécurité planétaire !

Ils remontèrent dans le glisseur, descendirent rapidement jusqu’à la ferme. Lork immobilisa son engin devant l’habitation, fit coulisser le panneau transparent.

— Je connais un agent de la Sûreté spatiale, révéla Lonia. Il est capitaine naute.

Lork la dévisagea.

— Tu le connais bien ?

— Très bien. Il se nomme Tom Rod.

Lork siffla entre ses dents.

— Par le Cosmos ! Je ne croyais pas que tu étais en rapport avec ce genre d’homme ! Tom Rod ! C’est grâce à lui que…

— La question n’est pas là. Si quelqu’un est capable de résoudre le mystère qui entoure la disparition de tes crads, c’est lui, voilà tout. Sans compter que l’on ne peut oublier la disparition de l’hydroglisseur, ni nier qu’il se passe sur Continent 5 des événements extraordinaires. Des événements qui dépassent la compétence de la Sécurité planétaire. Tout ceci est grave, père. Peut-être infiniment plus que nous l’imaginons. Laisse-moi appeler Oxima, il est possible que Rod soit revenu de mission.

Lork accepta d’un geste, suivit sa fille dans la pièce principale et tira le panneau décoratif qui isolait l’appareil visiaphonique et le téléradar dont les formes étaient peu esthétiques. Lonia s’assit face à l’écran et, comme son père allait se retirer par discrétion, elle dit :

— Non, reste, il se peut que Tom ait des questions à poser auxquelles je ne saurai répondre. Puis il viendra certainement. Autant que vous fassiez connaissance tout de suite.

Elle manifestait une autorité qui surprenait Lork. Il s’assit en retrait, mais dans l’axe du preneur d’images, observa Lonia tandis qu’elle commutait et articulait les coordonnées du Centre dans le micro de l’enregistreur phonique. D’opaque, l’écran devint laiteux. À ce stade il transmettait presque sans transition l’image de l’opératrice chargée de dispatcher les communications en provenance de l’extérieur mais, anormalement, il demeura lactescent et fut traversé par l’immixtion d’interférences vibratoires.

Lonia tenta de régler la réception, n’obtint qu’une dégradation de lignes.

— Cela ne vient pas du poste, intervint Lork, il marchait très bien hier soir malgré la tempête.

— Le relais ?

— Je ne pense pas.

— Il a pu être détérioré par les rafales. Elles étaient si violentes que le turbojet tenait à grand-peine sur son axe de force.

Lork ne répondit pas, regarda à travers la baie de velax. Le crépuscule s’amorçait, l’ombre s’allongeait déjà dans la vallée verdoyante tachetée par le pelage gris, presque blanc, des crads qui avaient tendance à se regrouper dès la fin du jour. La chaleur était tombée soudainement, le ciel était moins pur, se zébrait de longues traînées pourpres, car reflétant le coucher des soleils d’Osma à l’extrémité des monts Plos. À cette heure la montagne devenait violette, sans relief, et on ne voyait plus que la ligne de ses crêtes dentelées. Lork eut une pensée pour sa compagne étendue dans un bloc de régénérescence à la maison de santé. Elle n’était plus vraiment consciente, avait à peine reconnu Lonia, s’en irait doucement sans déranger personne, avec la même discrétion qui la caractérisait de son vivant.

— Ici le Centre de la Sécurité planétaire ! aboya une voix masculine. Qu’est-ce que vous faites sur notre fréquence ? Veuillez rectifier le…

La voix s’éteignit. Lonia poussa un soupir énervé.

— Les bandes sélectrices sont complètement déréglées, comme si le relais électromagnétique avait été irradié ! Voilà que ça recommence !

L’écran du visiaphone se hachura, fut traversé par des lignes ondulantes. Son communicateur émit une série de craquements, des sons parasitaires incroyablement aigus retentirent et, l’espace d’un éclair, une image floue vint s’encadrer dans le récepteur. Cela ressemblait à un entonnoir renversé, de teinte indéfinissable, qui flottait dans une sorte de brillance sabrée de décharges électriques.

Puis, de manière inespérée, le visage de l’opératrice du Centre se matérialisa sur l’écran, très net et en relief avec, au second plan, le mobilier du bureau dans lequel Lonia Imis travaillait ordinairement.

— Lonia ! Il y a un instant que je t’ai captée mais tu ne me répondais pas. Ton visiaphone a été touché par la foudre, ce n’est pas possible !

— Non, mais je suppose que ce dérèglement a été provoqué par la tempête qui s’est abattue pendant plus de douze heures sur Continent 5. Sais-tu si Tom Rod est dans ton secteur ?

L’opératrice sourit.

— Il est ici, dans la salle de réception. Je vais te le passer… À titre indicatif je te signale qu’il a vainement essayé de te joindre à plusieurs reprises depuis midi.

Elle dévisagea Lork, ajouta :

— Bonjour, monsieur Imis, heureuse de faire votre connaissance. Je suis Vorni, une petite camarade de travail de votre charmante fille. Enfin, charmante quand elle n’oublie pas de présenter ses amies à son papa.

— Enchanté, fit Lork d’un ton bourru.

— Excuse-moi, Vorni, dit Lonia, mais je n’ai pas le cœur à faire des politesses. Ma mère est mourante, ce qui t’explique la raison de ma présence ici, et il se passe de surcroît des événements étranges dans la région de Zaphamoca. Sois gentille, passe-moi Rod immédiatement.

— Entendu, le voici.

L’image de la jeune femme fut gommée, quinze secondes s’écoulèrent, puis Tom Rod apparut, bronzé, puissant, l’expression grave et cependant non dénuée de charme viril. La tension nerveuse de Lonia tomba d’un coup.

— Tom, voici mon père, il sait déjà qui tu es et quelles sont tes fonctions.

— Content de vous connaître, monsieur Imis, j’espère que votre épouse va mieux ?

Lork reçut comme une décharge l’impact de son regard métallique. Il secoua le front.

— Non, son état n’a fait qu’empirer et nous craignons tous une issue fatale. Mais ce n’est pas pour vous parler de sa mère que Lonia vous appelle, capitaine.

Rod se tourna vers Lonia qui lui expliqua succinctement la tournure prise par les événements depuis son arrivée à Zaphamoca. Elle termina en demandant :

— J’aimerais que tu viennes, est-ce possible dans le cadre de ton service ?

— Je suis en congé, je vais te rejoindre à titre personnel. J’ai entendu parler de l’inexplicable disparition de l’hydroglisseur entre le port de Moxa et celui de Pharom. Aucun débris n’a été retrouvé en surface, ce qui aurait été le cas à la suite d’une collision avec un autre bâtiment ; et les subaquatiqueurs de l’Amirauté n’ont repéré aucune épave sur les fonds avoisinants. Certains prétendent que l’hydroglisseur aurait été intercepté, et conduit vers un autre continent, par des pirates lominates, mais je n’y crois pas. Si une attaque s’était produite, le commandant de l’hydroglisseur l’aurait vu venir et se serait empressé d’expédier un message à Moxa pour demander du secours… Que pensez-vous de la disparition de vos crads, monsieur Imis ?

Lork écarta les mains.

— C’est incompréhensible, capitaine. Je ne suis pas spécialement impressionnable mais je dois avouer que ce phénomène m’a secoué. Quand vous serez ici, vous constaterez que le plateau est trop proche de ma ferme pour que des voleurs aient pu enlever mon bétail, à l’aide de quelque vaste hélicojet par exemple, sans que nous n’entendions rien. Je n’y comprends rien. Je souhaite que vous soyez plus perspicace mais, sans pour cela mettre en doute vos capacités, je dois dire que j’en doute.

Rod acquiesça.

— Nous verrons cela dans un instant. Je saute dans mon hélico jet personnel et j’arrive. À tout à l’heure.

Il interrompit la communication et l’écran s’assombrit graduellement. Lonia coupa le contact, se leva. Son père commenta :

— Tu sembles être au mieux avec Tom Rod. As-tu l’intention de l’épouser, ma fille ?

— C’est mon vœu le plus cher, mais je ne me fais pas d’illusions. Tom appartient corps et âme à la Sûreté spatiale, il ne connaîtra pas la paix tant que l’Empire n’aura pas vaincu définitivement les Lominates du général Spah… Dans l’état actuel des choses, il ne peut décemment songer à fonder un foyer.

Lork la dévisagea, se leva à son tour.

— C’est une attitude que j’admets. Un homme qui se bat sans cesse en première ligne ne peut effectivement prendre femme. Tiens ! Qu’est-ce que c’est ?

Un son assourdi, mais que l’on devinait puissant, retentissait, un peu semblable à la note la plus grave d’un orgue géant. Les meubles tremblèrent, les baies de velax vibrèrent, tout ce qui était suspendu se balança fortement et la lumière électrique s’éteignit. Quelques objets relativement légers tombèrent de leurs supports. Une feuille de papier s’éleva invraisemblablement, plana en frémissant à travers la pièce où l’air était immobile, alla se coller au plafond tandis que, dans la cuisine, des casseroles s’entrechoquaient bruyamment.

— Un tremblement de terre ! jeta Lonia avec effroi. Sortons vite !

Lork lui crocha le bras.

— Reste ici, intima-t-il, cela vient précisément du dehors ! Ce n’est pas un tremblement de terre, ni rien d’approchant !

Le son atteignit une intensité difficilement soutenable, dans la gamme des graves, puis, brusquement, il s’éteignit. Les meubles cessèrent de trembler, les baies de vibrer, ce qui se balançait redevint immobile et la lumière électrique brilla de nouveau. La feuille de papier se décolla du plafond et tomba mollement sur le plancher. Dans la cuisine le silence se fit.

Lork bondit, s’empara de ses jumelles de nuit et les braqua sur la prairie. Les crads étaient toujours là, dormant debout, parfois couchés sur leurs pattes repliées, et rien ne s’était modifié dans le paysage environnant.

Le père et la fille échangèrent un regard, allèrent s’asseoir sans un mot. Les choses prenaient une tournure absolument irréelle.


CHAPITRE II

Lonia se tut, dévisagea Rod dont les traits exprimaient la perplexité. Il avait débarqué de son hélicojet vingt minutes auparavant. Le temps qui venait de s’écouler avait été consacré à la relation des faits détaillés, non à un simple exposé de la situation. Lonia attendit une remarque de la part de Rod et, comme il restait muet et pensif, elle ajouta :

— La tempête peut-elle être à l’origine de ces événements incroyables en ayant provoqué, par exemple, une tornade sur le plateau ?

— Non, laissa tomber Rod, une tornade pas plus qu’une trombe d’eau n’ont assez de puissance pour aspirer des crads dans les nuages. Et puis pourquoi les crads du plateau et pas ceux de la prairie ? Une tornade se déplace et, même si elle n’a qu’un effet local, les dégâts qu’elle cause se répartissent généralement sur une grande surface. De toute façon, je ne pense pas qu’il s’agisse d’un phénomène naturel. J’aimerais inspecter le plateau ?

— Il fait nuit, objecta Lork, et le chemin qui conduit là-haut est abrupt.

— Nous irons à bord de mon hélico jet et il sera inutile d’en descendre. Les phares de l’appareil nous éclaireront suffisamment. Allons-y.

Ils embarquèrent dans l’hélicojet qui décolla dans le léger sifflement de ses propulseurs ioniques et bondit jusqu’au plateau. La double lune d’Obicera brillait de mille feux. Lork se pencha, observa les crads au repos à l’est de la prairie, à proximité du point d’eau. Il regarda sa ferme et les étables, les lumières de Zaphamoca. C’était la première fois de sa vie qu’il voyait d’en haut ce paysage familier. En d’autres circonstances cette expérience l’eût enthousiasmé, mais il avait trop de préoccupations pour y prendre seulement du plaisir.

L’hélicojet se mit en point fixe, ses projecteurs et ses phares illuminèrent le sol. Lork tendit le bras.

— C’est ici que mes bêtes ont disparu. Voyez, leurs traces s’arrêtent là.

Rod acquiesça, fit le tour complet du plateau en éclairant les ravins. Lonia dit :

— Ne cherche pas, nous avons déjà vérifié. Les crads se sont réellement volatilisés. Ainsi que l’émetteur du champ de force, les pierres, les graviers et les petits animaux qui nichaient ou gîtaient dans cette zone. Le visiaphone était déréglé, puis l’électricité a été coupée tandis que s’élevait ce son très grave et que tout se mettait à bouger dans l’habitation.

Rod ne répondit pas, dirigea son appareil vers les monts Plos en restant à faible altitude. Les projecteurs et les phares éclairaient vivement le sol, se posèrent bientôt sur un monticule pierreux d’où émergeait un objet métallique. Lork se pencha, yeux écarquillés.

— Par l’Espace ! s’exclama-t-il. Regardez ! C’est l’émetteur du champ de force ! À plus d’un kilomètre de son point de fixation !

Rod manœuvra pour poser l’hélicojet à proximité du tas de pierre, coupa les propulseurs, descendit avec Lonia et Lork. L’émetteur s’était profondément enfoncé dans la terre, était en partie recouvert de pierres, de graviers mêlés à de petits cailloux et de gros sable. Cela formait un amas considérable. Rod examina brièvement le sol.

— Voici l’émetteur, les pierres, le gravier. On a largué le tout d’une bonne hauteur. Plus lourd, l’émetteur est tombé plus vite et s’est enfoncé dans la terre sur près d’un mètre avant d’être à moitié recouvert par la pluie de pierres. Naturellement on a gardé les bêtes… à moins qu’elles n’aient été larguées plus loin sur la montagne. Je ne comprends pas le but de l’opération, ni comment elle a pu être réalisée sur le plan technique. Allons voir au-delà de cette colline.

Ils reprirent place dans l’appareil et Rod brancha le minuscope et l’épiscope afin d’avoir une meilleure vision des choses. Mais ils sillonnèrent vainement la colline et ses environs pendant plus d’une heure.

— Rentrons, décida Rod, nous reprendrons nos recherches demain matin. Certain de ne rien avoir aperçu de suspect, monsieur Imis ?

— Non, je connais toute cette partie de la montagne comme ma poche et s’il y avait eu une modification quelconque dans le paysage je l’aurais remarquée.

Ils piquèrent vers la ferme et Rod posa l’hélicojet devant l’habitation. Lork mit pied à terre en disant :

— Vous pouvez vous installer dans la chambre d’amis, capitaine. Lonia va vous y conduire. Quant à moi, je vais appeler la maison de santé afin d’avoir des nouvelles de ma femme. Bonne nuit.

Il s’éloigna, dos un peu voûté. Dès qu’il eut disparu, Lonia se blottit dans les bras de Rod.

— Bonjour, toi… Il me semble que nous avons été séparés pendant des mois. En fait de chambre d’amis tu passeras la nuit avec moi, n’est-ce pas ?

— J’y comptais bien. Mais ton père ?

— Ne t’inquiète pas. Il ferme les yeux, mais sait parfaitement à quoi s’en tenir sur la qualité de nos relations. Viens, j’ai hâte d’être contre toi. Tu m’as horriblement manqué. Tu me manques d’ailleurs de plus en plus. Crois-tu qu’un jour nous mènerons ensemble une vie normale ?

— J’espère que non. Si cela arrive tu ne me manqueras plus, je ne te manquerai pas davantage, et nous sombrerons tous deux dans la routine et l’ennui.

— Tu es cruel !

— Simplement réaliste, se défendit-il.

— Quand tu auras atteint la limite d’âge, on t’interdira de voler et tu seras bien obligé d’accepter un emploi à Oxima. Alors je t’aurai pour moi toute seule !

— Eh bien, pourquoi nous tracasser dans ce cas ? Attendons que j’aie la limite d’âge… D’ici là un tas de choses peuvent se produire et il est vraiment trop tôt pour y penser. Nous allons nous coucher ?

Elle l’entraîna jusqu’à sa chambre en évitant de passer par la pièce où se trouvait Lork Imis. Elle se situait au premier étage, sa baie s’ouvrait sur les lumières de Zaphamoca visibles en contrebas. Lonia fit descendre le volet mobile, alla fermer la porte, sourit.

— C’est ma chambre de jeune fille. Un homme s’y trouve aujourd’hui pour la première fois. Lorsque j’ai quitté cette demeure je ne croyais pas que cela se produirait un jour, et surtout pas avec le célèbre capitaine naute Thomas Rodaz, dit Tom Rod !

— Tout l’honneur est pour moi… Ton père monte à son tour.

Ils écoutèrent les pas lents de Lork, puis une porte se ferma doucement et le silence tomba sur l’habitation. Lonia tira la couverture, éteignit l’éclairage principal pour ne laisser allumer que sa lampe de chevet. Elle s’efforçait de paraître enjouée, mais Rod la sentait nerveuse. Sa mère pouvait succomber au cours de la nuit et les événements de la soirée étaient trop anormaux pour que leurs retrouvailles n’en souffrent pas.

Ils se couchèrent, s’aimèrent longuement, si bien que quand Rod éteignit-il n’était pas loin de minuit. Il ferma les yeux, Lonia se retourna, et ce fut à cet instant que la maison se mit à vibrer tandis qu’un son grave déchirait le silence, comme une plainte animale. Le volet mobile claqua rythmiquement, un objet roula sur la table, s’immobilisa, roula dans l’autre sens. Lonia s’assit d’un élan, chercha le commutateur de la lampe de chevet.

— Le courant est coupé ! jeta-t-elle. Ça recommence, Tom, ça recommence !

Rod rejeta le drap avec l’intention de se lever. À la même seconde le son devint assourdissant, le lit décolla du plancher, alla violemment percuter le plafond. Rod fut à moitié assommé, Lonia hurla. Le lit retomba avec la même violence, tourna sur lui-même à plusieurs reprises, s’éleva de nouveau et heurta encore le plafond avant de redescendre.

À la lueur de la faible clarté que diffusait le volet mobile, Rod voyait que tous les meubles de la chambre étaient plus ou moins en mouvement. La lampe de chevet s’était fracassée contre le plafond, la table de nuit flottait bizarrement, pieds en l’air. L’armoire ancienne, de l’époque Beloise, s’était couchée, ses portes ouvertes laissant s’échapper du linge qui dérivait dans la pièce comme en état d’apesanteur. Le volet mobile remonta brusquement et une vive lumière pénétra dans la chambre. Ce n’était pas la clarté lunaire. La source en était indéfinissable.

Le lit s’était stabilisé à mi-hauteur du plancher et du plafond, mais continuait de tourner sur lui-même à vive allure. Lonia et Rod ne pouvaient bouger. Il n’y avait d’ailleurs rien à faire contre cet inexplicable phénomène.

Le son grave emplissait toute la pièce avec une intensité telle qu’il ne fallait point songer à converser. À travers le velax de la baie, les guirlandes de lumière de Zaphamoca brillaient toujours. La panne d’électricité était donc limitée à l’habitation et ses dépendances. Il était tout aussi évident qu’il s’agissait d’une panne provoquée par le phénomène qui, manifestement, produisait une lumière éclatante certainement visible à des kilomètres.

Pendant un laps de temps impossible à évaluer, Lonia et Rod continuèrent de tourner dans leur lit tandis que le linge extirpé de l’armoire, la table de nuit et l’armoire elle-même décrivaient dans l’espace d’étranges courbes en se heurtant souvent aux murs, au plafond ou au plancher. Puis la lumière décrût, le son baissa d’intensité, et tous les meubles, le linge, le rideau mobile furent simultanément et de nouveau soumis à l’attraction du sol.

Rod bondit, ouvrit la porte, se rua dans le couloir. Il dévala l’escalier, traversa une pièce où tout le mobilier était renversé, fit enfin pivoter le battant d’une porte s’ouvrant sur l’extérieur.

Tout était normal. C’est-à-dire que le paysage n’avait pas été bouleversé, que les monts Plos se détachaient toujours sur le ciel étoilé et que la double lune d’Obicera n’avait rien perdu de son éclat. La main de Lonia se posa sur l’épaule de Rod.

— Enfile ce vêtement, mon père descend.

Rod s’habilla rapidement, observa Lonia qui avait songé à se couvrir avant de le rejoindre, et Lork arriva le cheveu en bataille, les sourcils hérissés, cramponnant un fusil de chasse approvisionné jusqu’à la gueule.

— Alors, capitaine, vous avez vu ça ! Faisons le tour de l’habitation !

Ils marchèrent, pieds nus, sur un sol extraordinairement lisse. Il n’y avait plus de cailloux, ni aucun débris. Sur la façade, un volet qui tenait mal avait été arraché. Le glisseur et l’hélicojet n’étaient plus visibles et, dans la prairie, on ne distinguait plus le pelage presque blanc des crads.

— Par le Cosmos, explosa Lork, ils ont enlevé mes dernières bêtes ! S’ils l’avaient pu ils auraient aussi enlevé ma ferme ! Qu’en dites-vous, capitaine ?

Il était infiniment plus agressif que paniqué.

— Je n’en dis rien. Je n’en sais pas plus que vous. Désolé de vous avoir déçu si vous pensiez que ma seule présence allait tout arranger.

— Vous n’alertez pas la Sûreté spatiale ?

— Non, mais vous pouvez alerter qui bon vous semble si cela peut vous soulager. Avant d’agir il faut comprendre. Je ne comprends pas. Et vous, monsieur Imis ?

Lork se calma.

— Ça va, capitaine, excusez-moi pour ma brusquerie. Quand quelque chose me dépasse je me mets volontiers en colère… Qu’allez-vous faire ?

Rod eut un rictus.

— Un hydroglisseur a disparu quelque part entre le port de Moxa et celui de Pharom. Ici, nous venons d’assister à un phénomène inexplicable. Dans les deux cas rien ne permet de conclure quoi que ce soit. Alors il faut attendre, monsieur Imis.

— Attendre quoi ?

— Qu’un autre phénomène du même genre se produise en souhaitant qu’un témoin sera ensuite en mesure de nous donner la clé du problème.

Lonia intervint :

— Des hommes sont responsables, Tom.

— Certainement, mais qui ?

— Le général Spah et les Lominates.

— D’accord. Comment s’y prennent-ils ?

Lonia resta muette. Rod reprit :

— Dans l’état actuel de nos connaissances nous ne pouvons admettre qu’une machine volante, même très vaste et très puissante, soit capable d’enlever en quelques minutes un troupeau de crads, un hydroglisseur avec ses deux mille passagers, un hélico jet, un glisseur, des roches, des pierres, des graviers, etc. Bien entendu, nous pouvons imaginer n’importe quoi. Un immense aspirateur, par exemple, ou un filet électromagnétique, mais comment un tel engin pourrait-il échapper aux téléradars, aux minuscopes et aux cadrans cosmiques que les forces terrestres de l’armée braquent en permanence vers le ciel ? Sans parler des patrouilles de l’espace, des bâtiments de ligne, des spatiofusées, des spatiomodules qui sillonnent constamment le ciel entre les six planètes de l’Empire.

Lork posa à terre la crosse de son fusil.

— Tout à l’heure, dans ma chambre, mon lit se serait envolé si le plafond n’avait été là pour l’arrêter. Tous les meubles et tous les objets de la maison ont également décollé, et le volet mobile s’est relevé tout seul. J’ai entendu ce bruit infernal et j’ai vu une lueur éblouissante. Cela a dû s’entendre et se voir depuis Zaphamoca ?

Rod plissa le front.

— Quand les crads ont disparu du plateau avez-vous vu ou entendu quelque chose ? Non, n’est-ce pas ? Alors, et compte tenu du fait que la distance est plus grande d’ici à Zaphamoca, il y a peu de chances pour que l’on ait constaté…

Un choc sourd lui coupa la parole et le sol vibra. Immédiatement après, il y eut un autre choc, la même vibration du sol. Cela venait du nord, d’un point caché aux yeux du petit groupe par la masse de l’habitation et de la ferme. Quelques secondes s’écoulèrent, puis des pierres cascadèrent comme à la suite d’un éboulement. Rod dit :

— Si vous avez une lampe nous pouvons aller voir d’où proviennent ces bruits, monsieur Imis ?

— J’en ai une, je vais la chercher, renvoya Lork en faisant demi-tour. Par la même occasion j’apporterai des bottes.

Il revint très vite, portant deux paires de bottes et deux fusils.

— On ne sait jamais, hein ? dit-il avec agressivité. Et je ne vous cache pas que j’aimerais coller une décharge à haute fréquence dans le ventre des voleurs de crads !

Lonia enfila les bottes en finex extensible, jeta à son père un regard de reproche.

— Tu ramènes tout au niveau de tes crads et tu oublies que deux mille personnes et l’équipage d’un hydroglisseur ont disparu récemment. As-tu pensé que, peut-être demain, une ville comme Zaphamoca pourrait être vidée de ses habitants en quelques minutes ? Aujourd’hui on s’attaque à Continent 5. Demain on s’en prendra à Oxima et aux autres grandes villes d’Obicera !

Rod prit un fusil.

— Allons-y. Vous qui connaissez bien le terrain, monsieur Imis, pouvez-vous dire en quel endroit se sont produits les chocs ?

— Je vais vous y conduire directement. Si je ne me trompe pas, cela provenait d’une sorte de combe située au flanc de la montagne. Nous y serons en moins de trente minutes.

Ils se mirent en route, contournèrent les bâtiments et commencèrent l’escalade des pentes douces. Plus loin le terrain devint plus raide, leur progression en fut ralentie d’autant, mais ils atteignirent la combe dans le temps prévu par Lork. Celui-ci éclaira le fond du ravin. Le rayon lumineux fit briller des débris métalliques.

— Le glisseur et l’hélicojet ! s’exclama Lonia.

Les deux engins s’étaient écrasés au sol. Leur état témoignait qu’ils avaient été largués d’une hauteur considérable. Ils étaient totalement inutilisables, tout juste bons pour la casse. Lork grogna :

— Ils rendent le matériel mais gardent le bétail ! Un de ces jours vous verrez qu’on retrouvera l’hydroglisseur sans ses passagers ni son équipage !

Il ne croyait pas si bien dire.


CHAPITRE III

Myul et son frère Hous se rencontrèrent au centre du pâturage. Le premier descendait simplement de son refuge, situé à une centaine de mètres de là, auprès de l’immense dôme de bétacier où il parquait les huit cents crads du troupeau lorsque le mauvais temps sévissait sur la montagne de Jorda, sur Continent 5, à quelque cent kilomètres au nord des monts Plos.

Le second venait du village de Gheos, tout d’abord dans un vieux glisseur trop déglingué pour escalader les ultimes hectomètres du trajet, puis à pied, son sac sur le dos, entre les invraisemblables rochers que le glisseur ne pouvait précisément franchir ; en souffrant, en suant et en pestant contre la panne mécanique qui immobilisait depuis deux semaines son hélicojet à Gheos.

Myul eut un sourire ironique.

— Tu perds la forme, Hous ! À force de te déplacer à l’aide d’un moteur tu ne sais plus te servir de tes jambes !

— Je voudrais t’y voir ! Ce sac pèse cinquante kilos si ce n’est plus ! Il y a là-dedans des provisions pour quatre hommes… Tu manges trop !

Myul le déchargea du sac qu’il plaça sans effort sur ses robustes épaules. Pour un mois, il gardait en même temps ses propres crads et ceux des autres éleveurs de Gheos. Ensuite, ce serait le tour de Lym, celui de Faz, celui de Klous et ainsi de suite tout au long de la belle saison. Dans le sac, il y avait sa nourriture et sa boisson pour une semaine mais, aussi, des médicaments pour les crads nouveau-nés à la santé encore fragile.

Hous s’épongea le front, observa le troupeau qui broutait alentour, puis le va-et-vient dont le câble était pendant.

— Ah ! Tu n’as pas réussi à le tendre ?

— Comment veux-tu que j’y arrive tout seul ? Il s’est détaché de la poulie. Pour le remettre en place il faut être deux. Moi de ce côté, toi de l’autre. Cette fois tu vas m’aider. Les bacs sont presque à sec. S’il ne pleut pas mes bêtes vont crever de soif.

Hous acquiesça.

— D’accord, j’y vais.

— Attends. Tu dois emporter le godet. Il est tombé en contrebas quand le câble a ripé et j’ai sué sang et eau pour le récupérer.

Hous suivit son frère en grognant intérieurement contre cet antique système. Tout ça parce que la source se trouvait de l’autre côté du pâturage, au fond d’une ravine que les crads ne pouvaient atteindre. Alors, depuis le refuge, il fallait faire circuler le godet sur son câble porteur, le laisser choir dans l’eau où il se remplissait, le ramener à la force des bras puis en verser le contenu dans l’un des bacs qui servaient d’abreuvoirs aux crads. Naturellement on parlait depuis des années d’installer un moteur, une pompe, des tuyaux, mais c’était toute une affaire pour les gens de Gheos indifférents et pingres.

Myul laissa tomber le sac dans le refuge, chassa un petit crad qui le suivait pas à pas, désigna le godet.

— Prends-le. Tu l’enfileras dans le crochet de sûreté avant de le replacer sur le câble. C’est parce qu’on n’a pas adapté le crochet qu’il s’est détaché. Est-ce que ça ira ? Je vais t’aider.

Il aida son frère à charger le godet sur ses épaules. Hous plia sous le fardeau mais ne protesta pas. Entre lui et Myul existait une rivalité pour ce qui était de la puissance musculaire. Ce n’était pas méchant.

— Et, dis donc ! ironisa Myul, tu deviens costaud en prenant de l’âge ! J’aurais parié que le godet serait trop lourd pour toi !

— Ferme-la, tu veux ! Si tu crois que ça m’amuse… Qu’on m’en parle des progrès techniques !

Il s’éloigna en maugréant, butant parfois sur l’une des innombrables pierres qui parsemaient le sol. Il descendit dans la ravine, traversa le petit torrent, remonta péniblement de l’autre côté. Là, il obliqua sur la droite et déchargea le godet au pied du trépied métallique qui supportait le câble et la poulie.

C’était une belle fin d’après-midi. Il faisait peut-être trop chaud, mais le ciel était extraordinairement bleu.

— Alors, cria Myul, tu dors ?

Il se tenait auprès du refuge, à une soixantaine de mètres de là, au pied du second trépied, câble en main. Comme toujours en pareil cas, les crads s’étaient rapprochés de lui. L’eau que contenaient les bacs était croupie et les bêtes préféraient de loin l’eau fraîche.

— Deux minutes ! renvoya Hous. Je récupère !

Myul eut un grand rire, mais ne commenta pas. Il s’assit, s’adossa au trépied. Hous l’imita, mais en s’adossant au tronc d’un arbre ombragé. Il avait chaud, il avait faim et soif, mais cela ne l’irritait pas.

— Et les filles ? jeta Myul. Parle-moi un peu des filles ! Ici ça manque, tu sais !

— Elles attendent ton retour ! Elles n’attendent que toi ! Intouchables en ton absence !

— Menteur ! Petit rigolo ! Je suis sûr que tu en profites pour…

Hous n’entendit pas la suite, car quelque chose, une sirène ou un moteur, se mit brusquement à ronfler, ou à sonner, sur une note très grave. Hous n’avait jamais rien entendu de semblable. De l’autre côté de la ravine, Myul se dressa et regarda en l’air tandis que les crads s’immobilisaient, oreilles levées et prêts à détaler.

Hous leva la tête. Le ciel était vide jusqu’à l’horizon. Cependant le son paraissait venir d’en haut. La chaleur était plus forte. Il n’y avait pratiquement pas de vent, mais l’herbe frémissait, ondulait dans le pâturage. Des infimes débris s’élevèrent en même temps qu’un fin nuage de poussière. Myul fit quelques pas incertains, cria une phrase que Hous n’entendit pas, pénétra promptement dans le refuge d’où il sortit aussitôt en brandissant son fusil.

Maintenant, le nuage de poussière était plus épais, des petits cailloux tourbillonnaient dans l’air immobile et les crads s’agitaient, visiblement inquiets, toujours prêts à détaler mais ne s’y décidant pas, sans doute parce qu’aucune menace ne se manifestait concrètement.

Myul lâcha un coup de son fusil en l’air. Hous distingua le rayonnement du fulgurant, se demanda sur quoi son frère tirait. Le ciel était toujours aussi bleu, toujours aussi vide, mais l’espèce de bourdonnement s’amplifiait néanmoins. Puis, une bizarre luminosité se posa sur le pâturage. Cela ressemblait au faisceau d’un énorme projecteur. Un projecteur invisible dans l’espace d’où descendait la colonne lumineuse…

Terrifié, Hous se réfugia derrière le tronc de l’arbre auquel il s’adossait un instant plus tôt. La poussière, les débris, les cailloux, étaient aspirés vers le ciel, comme par ordre de poids. Un piquet de bois décolla à son tour, s’éleva à toute vitesse, puis Myul lui-même perdit l’équilibre. Il bascula, resta à l’horizontale pendant deux ou trois secondes, commença à s’élever en gesticulant. Quelques jeunes crads suivirent, puis l’ensemble du troupeau décolla du sol. Le refuge fut arraché de terre, prit de la hauteur.

Hous hurla, se cramponna désespérément à son tronc, car une force inconnue cherchait également à l’aspirer. Il sentit l’arbre vibrer entre ses bras, des branches craquèrent, le feuillage fut secoué et des feuilles se détachèrent. Hous ferma les yeux pour ne plus voir son frère et les crads, le refuge et les bacs, s’élever de plus en plus dans le ciel vide. Puis, il devait réunir toutes ses forces pour ne pas être aspiré, était assourdi et affolé par l’intensité grave du son qui semblait à présent jaillir du sol.

Quand tout cessa, Hous ouvrit les yeux.

Le pâturage était désert, le ciel également.

Hous resta cramponné à l’arbre. Ses dents s’entrechoquaient et un sang glacé courait dans ses veines.

* *
*

L’hydroglisseur fut retrouvé au large des sept îles de Kora, très loin du point où il avait disparu quelques jours auparavant. Il était retourné, se maintenait cependant sur l’eau grâce à ses énormes caissons étanches, mais sa coque et ses superstructures paraissaient avoir été bombardées.

Lonia et Rod étaient sur le quai du port de Moxa où un subaquast avait remorqué le bâtiment.

— A-t-il vraiment été bombardé ? s’enquit Lonia en se serrant contre son compagnon.

— Non. Il est simplement tombé d’une grande hauteur dans la mer, puis les courants l’ont entraîné du côté des sept îles de Kora. Inutile que nous en parlions aux enquêteurs, ils nous prendraient pour des fous. Mais je me demande comment un appareil pesant plusieurs dizaines de tonnes peut s’envoler comme un fétu de paille… Pour réaliser cet exploit il faut disposer d’une puissance colossale.

Ils revinrent sur leurs pas, pénétrèrent dans un boxnutri de Moxa pour déjeuner. Cette ville se situait au nord de Continent 5, à une centaine de kilomètres de Zaphamoca, non loin de la montagne de Jorda, à trente kilomètres du village de Gheos. Ils commandèrent des bassans aux vitamines C, une tranche de crad grillée et une salade de bolasse avec, pour boisson, un grand verre de wehourse. Rod avait loué un hélicojet à Zaphamoca pour venir à Moxa quand le téléradar régional avait annoncé la découverte de l’hydroglisseur. La mère de Lonia était encore vivante mais s’affaiblissait progressivement en dépit d’un stationnement quasi permanent en bloc de régénérescence. Lork, sur le conseil de Rod, s’était contenté de déclarer le vol de ses crads et de son glisseur à sa compagnie d’assurance qui le rembourserait intégralement après enquête.

— Tu entends, Tom ?

Rod se secoua, écouta le diffuseur individuel qui équipait chaque table du boxnutri. Lonia mit l’image et un commentateur s’encadra dans le récepteur.

— … que le récit de Hous soit invraisemblable, on ne peut s’empêcher d’établir un rapprochement entre la mystérieuse disparition des huit cents crads et de son frère Myul avec celle des deux mille passagers de l’hydroglisseur qui, je vous le rappelle, vient d’être retrouvé au large des sept îles de Kora. Hous donne l’impression d’être fortement choqué. La Sécurité planétaire attend qu’il ait recouvré ses esprits pour l’interroger à la maison de santé de Moxa où il est en observation… Cette nuit, le turbojet assurant le trafic entre Obicera et…

Rod coupa l’émission.

— Achevons notre repas et allons rendre visite à ce Hous. Il est peut-être le témoin que nous espérons.

* *
*

Hous se tut, laissa retomber sa tête sur l’oreiller à air. Rod demanda :

— Combien de temps estimez-vous que ce phénomène a duré ? Je veux dire entre sa première manifestation et le premier nuage de poussière et de petits débris, c’est-à-dire que je cherche à évaluer le laps de temps dont on disposerait éventuellement pour s’échapper. Comprenez-vous bien ma question ?

Hous le dévisagea d’un œil brumeux. Il avait été traumatisé et on l’avait drogué pour le calmer. Maintenant il flottait dans un épais paquet de coton.

— S’il avait été prévenu, ajouta Rod, votre frère aurait-il eu le loisir de s’éloigner ?

— Oui. Il aurait pu traverser la ravine et me rejoindre à l’orée du bois, là où l’aspiration était moins forte. Il y avait des brindilles derrière moi, elles n’ont pas bougé.

— Loin derrière vous ?

— À une dizaine de mètres.

— Si vous n’aviez pas cramponné ce tronc d’arbre auriez-vous été aspiré ?

Hous grimaça.

— Je l’ignore. Est-ce que ces questions sont nécessaires ?

— Ne vous énervez pas. Je tente de savoir sur quelle distance l’aspiration est assez puissante pour enlever un poids correspondant approximativement à celui d’un homme. Pouvons-nous l’estimer à un rayon de cent mètres ?

— C’est à peu près ça.

— Bon. Vous avez tout d’abord entendu une espèce de bourdonnement. Il s’est écoulé deux minutes, puis un nuage de poussière s’est formé alors que l’air était immobile. Tout décollait du sol deux minutes plus tard dans un rayon de cent mètres à partir du refuge. Vous avez fermé les yeux pendant combien de temps ?

— Une minute, peut-être deux.

— Comptons donc six minutes. Après quoi le bourdonnement s’est tu, la clarté qui tombait du ciel s’est éteinte et le pâturage était désert. Il ne s’est rien passé par la suite ?

Hous secoua négativement la tête. Il parlait pour la première fois à quelqu’un qui ne mettait pas ses paroles en doute. Il répondit :

— Il ne s’est rien passé. J’ai attendu plus d’une heure avant de descendre donner l’alerte à Gheos. Les agents de la Sécurité planétaire m’ont ramené là-haut à bord de leur hélicojet. Le dôme n’avait pas bougé…

— Quel dôme ?

— Celui où on abrite des crads quand il fait mauvais temps.

— Vous n’en avez pas encore parlé. De quoi s’agit-il exactement ?

— Un hangar en bétacier assez vaste pour contenir tout le troupeau. Vous vous demandez pourquoi il n’a pas été aspiré ? Il est très lourd et, de plus, on l’a conçu pour qu’il puisse résister aux tempêtes. En hiver, ça souffle sur la montagne…

Lonia et Rod échangèrent un regard. Ce hangar ne pouvait être d’un poids très supérieur à celui de l’hydroglisseur chargé de son équipage et de deux mille passagers. S’il n’avait pas été aspiré, c’était logiquement pour ces deux raisons. Une : la puissance d’aspiration du phénomène devait être réglable en fonction de l’objectif à enlever. Deux : l’aspiration n’avait aucun effet sur les objets en bétacier, une matière extrêmement compacte dont la densité était comparable à celle des roches.

En outre, le hangar, conçu pour résister aux tempêtes, avait certainement été construit sur un support rocheux avec lequel il faisait corps ; tandis que l’hydroglisseur ne s’accrochait à rien et était donc plus vulnérable bien que d’un poids supérieur.

— Quand vous êtes remonté sur le pâturage en compagnie des agents de la Sécurité planétaire, intervint Lonia Imis, n’y avez-vous pas retrouvé les débris du refuge, un tas de cailloux, le fusil de votre frère et, en bref, tous les objets gros ou petits qui avaient disparu sous vos yeux ?

— Si, mais comment le savez-vous ? s’étonna Hous en dévisageant la jeune femme avec stupeur.

Lonia lui sourit.

— J’ai assisté, ainsi que le capitaine Rod, à ce même phénomène auprès de la ferme de mon père, du côté de Zaphamoca vers les monts Plos. C’est d’ailleurs pour cette raison que nous vous croyons. Dites-moi, Hous, au cours de cet entretien vous avez à plusieurs reprises prononcé le mot « aspiré ». Était-ce réellement une aspiration ? Myul et les crads n’ont-ils pas été plutôt « soufflés » par une force provenant du sol ?

Hous secoua vigoureusement la tête.

— Non, je suis sûr que non ! Cela venait du ciel, de même que la clarté diffuse ! C’était bel et bien une aspiration. Je vous ai dit tout ce que je savais. Laissez-moi à présent, je suis fatigué.

Lonia et Rod prirent congé et quittèrent la maison de santé. Maintenant Rod avait suffisamment d’éléments pour demander au commandant Bun Sovu de lui confier une enquête officielle.


CHAPITRE IV

L’homme se glissa dans la chambre, referma silencieusement la porte derrière lui. Il portait la tenue verte des infirmiers de la maison de santé, tenait à la main une petite trousse. Son visage était très lisse, avec une forte mâchoire et un menton proéminent. Sur le front il avait une profonde balafre. De race jaune, il avait dû voir le jour sur Buru ou sur Vator.

Entre ses paupières étroites il examina Hous. Ce dernier somnolait. Le Jaune marcha jusqu’au lit, sortit posément une seringue de la trousse. Elle était déjà pleine d’un liquide brun légèrement moussant.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Hous en ouvrant les yeux.

— Restez tranquille, j’ai reçu l’ordre de vous administrer une piqûre calmante. Votre bras ?

Hous remonta sa manche. Le Jaune lui entoura le biceps d’un lien pour faire saillir la veine.

— Je ne vous connais pas, dit Hous, vous êtes nouveau ?

— C’est vous qui êtes nouveau puisque vous avez été hospitalisé voici à peine douze heures. En si peu de temps vous n’avez tout de même pas la prétention de connaître tous les gens du service, n’est-ce pas ?

Hous fit non de la tête. Il n’avait pas envie de palabrer. Sa récente conversation avec le capitaine Rod et sa compagne l’avait épuisé. Il se sentait faible. C’était sans doute dû aux tranquillisants. Il ferma les yeux.

Le Jaune enfonça l’aiguille avec compétence, poussa doucement le piston, retira l’aiguille d’un mouvement sec et appliqua un coton imbibé d’alcool sur la piqûre.

— Repliez le bras.

Hous le fit. Il entendit l’infirmier ranger son matériel dans la boîte, puis une étrange torpeur le gagna. Il avait l’impression de se dédoubler. Ce n’était ni douloureux, ni désagréable. Un instant passa et le Jaune demanda :

— Vous avez reçu la visite d’un homme et d’une femme. Qui était cet homme ?

Hous avait entendu mais pas compris. Le Jaune répéta trois fois sa question en écoutant les bruits en provenance du couloir. Sous sa blouse il serrait la crosse d’un pistolet paralysant. Il l’utiliserait si c’était indispensable mais préférait ne pas avoir à le faire.

— Qui était cet homme ?

Hous bougea les lèvres.

— Il s’appelle Rod.

— Quelles sont ses fonctions ?

— Il est capitaine naute et travaille pour la Sûreté spatiale.

— Il vous a questionné au sujet de la disparition de votre frère ?

Hous ne répondit pas. L’homme répéta patiemment sa question. Hous dit :

— Oui, cela l’intéressait.

— Pourquoi ?… Répondez et dites-moi pourquoi le capitaine Rod s’intéresse à la disparition de votre frère.

— Il va enquêter, c’est ce que j’ai cru comprendre… La femme était présente dans la ferme de son père, du côté de Zaphamoca, quand le même phénomène s’est produit.

Le Jaune tressaillit ; pas seulement parce qu’un martèlement de talons se faisait entendre à l’autre bout du couloir. Il se leva, coinça la trousse sous son bras gauche et sortit de la chambre sans précautions particulières. Une infirmière venait de la salle de garde. Le Jaune s’en alla rapidement vers le palier, grimpa dans une ascensiobulle et appuya sur la touche du rez-de-chaussée.

Deux minutes plus tard, un homme en civil sortait de la maison de santé et prenait place dans un glisseur noir au tableau duquel attendait un homme de sa race. Le glisseur démarra, emprunta une ligne de force officielle et s’éloigna à grande vitesse.

— Alors ? demanda le pilote.

— Tom Rod est déjà sur notre piste. Il faut l’empêcher de communiquer des renseignements au centre de Oxima. J’espère que nous ne l’avons pas perdu ?

— Rassure-toi, Koum est sur ses traces. Pour ce qui concerne Hous ?

Le faux infirmier consulta sa montre à dias.

— Il va mourir dans une trentaine de secondes. Il nous suffit désormais de tuer Rod et sa compagne pour être tranquilles pendant un certain temps.

* *
*

Rod stoppa son glisseur Municipala à une borne de stationnement, inséra dans le receveur autant de mondialex qu’en indiquait le compteur. Les panneaux s’ouvrirent automatiquement. Lonia et Rod descendirent, laissant l’appareil à un gros homme pressé, et marchèrent en direction des cabines visiaphoniques installées sur la place principale de Moxa. Lonia paraissait préoccupée depuis un instant.

— Quelque chose ne va pas ? s’enquit Rod.

Lonia eut un léger haussement d’épaules.

— J’ai la sensation que nous sommes suivis, mais je me fais certainement des idées.

Rod fronça les sourcils.

— Tu n’es pas du genre à te faire des idées sans raison. Un ou plusieurs hommes ?

— Un seul. Son glisseur est arrivé juste derrière nous à la maison de santé.

— L’avais-tu remarqué avant ?

— Non. Je n’y ai fait attention que sur le parc, uniquement parce qu’il a mis pied à terre pour converser avec les deux occupants d’un glisseur voisin. L’un d’eux avait une profonde balafre sur le front et, enfin, ils étaient tous trois de race jaune.

Rod continua de progresser vers les cabines visiaphoniques d’un pas égal.

— Ensuite ?

— Quand nous sommes sortis de la maison de santé, après notre entrevue avec Hous, l’homme à la balafre n’était plus présent dans le second glisseur. J’ai enregistré tout cela machinalement, puis j’ai tout oublié sur le chemin du retour jusqu’au moment où mon regard est tombé sur le rétropanoramique. Nous étions suivis par le premier glisseur.

— Et maintenant ?

— Son pilote nous surveille. Est-ce que ce n’est qu’une coïncidence, Tom ?

— Est-il toujours dans son glisseur ?

— Non. Il en est descendu et déambule sous les arcades… À présent il s’engage sur la place.

Elle épiait l’homme du coin de l’œil, ajouta :

— Il porte une combinaison rouge à parements blancs, des demi-bottes à revers et un blouson de voyage également rouge. Tu le vois ?

Rod jeta un regard oblique par-dessus son épaule.

— Vu, dit-il. Si cet homme nous file réellement ça ne peut être qu’à la suite de la visite que nous venons de faire à Hous. Étonnant !

Il se fit pensif, stoppa devant une cabine, reprit :

— D’autres que nous ont entendu le bulletin d’informations dans lequel on parlait de Hous. Je me demande si les trois hommes en question n’avaient pas l’intention d’interroger Hous. Ils appartiennent peut-être à la Sécurité planétaire… Nous allons appeler la maison de santé. Garde un œil sur notre suiveur.

Ils entrèrent dans la cabine. Rod chercha et trouva les coordonnées visiaphoniques de l’établissement hospitalier, articula le code d’appel. Le petit écran s’illumina et le visage de la réceptionniste apparut.

— Ici la maison de santé, que désirez-vous ?

— Il y a un instant, nous avons rendu visite à Hous, chambre 825…

— Je me souviens de vous. Était-il l’un de vos parents ?

Le ton et l’expression de la femme alertèrent Rod, de même qu’elle parlait de Hous au passé. Il demanda :

— Lui est-il arrivé quelque chose ?

— Une infirmière l’a trouvé mort voici une dizaine de minutes. C’est un crime. L’infirmière a vu un homme sortir de sa chambre. Il portait une tenue d’infirmier mais n’appartenait pas à notre personnel. Nous avons alerté la Sécurité planétaire. Cet individu est facilement identifiable à cause d’une balafre qu’il a au front, je ne crois pas qu’il échappera longtemps aux agents de la…

Rod coupa cavalièrement, plongea la main sous son blouson et saisit la crosse de son pistolet broyeur. Une arme terrible, dernière née des laboratoires de l’arsenal de l’Empire. Son invisible rayon avait la faculté de briser en menus morceaux le squelette de tout être vivant sans attaquer son enveloppe charnelle. Rod avait assisté à des essais pratiqués sur des condamnés à mort. L’effet du broyeur était foudroyant, silencieux, incompréhensible pour qui n’était pas prévenu. Sa victime s’effondrait brusquement, comme un sac vide et sans raison apparente, morte bien avant de toucher le sol, sans blessure ni perte de sang. Pour comprendre la cause de son décès une autopsie était indispensable. Blême, Lonia demanda :

— Crois-tu que nous sommes en danger ?

Rod eut un rictus, la poussa dehors.

— S’ils ont assassiné Hous c’était évidemment pour l’empêcher de raconter en détail le phénomène auquel il a assisté sur la montagne de Jorda. Nous avons été plus rapides que le Balafré et ses amis. Nous avons recueilli le témoignage de Hous. Ils doivent donc nous éliminer.

Il dévisagea Lonia, cligna de l’œil.

— Moins drôle que d’être tranquillement assise derrière ton bureau, n’est-ce pas ?

La jeune femme déglutit avec effort. Elle n’osait même plus regarder du côté de l’homme au blouson rouge. Rod l’entraîna vers le port. C’était sur son héliport que stationnait l’hélicojet loué à Zaphamoca. Lonia fit mine de se retourner. Rod la bloqua fermement.

— Ne regarde pas. De toute façon, on ne tentera rien contre nous tant que nous circulerons en ville. Ici, il y a trop de monde, trop d’agents de la Sécurité. Si quelque chose doit se produire ce sera sur l’héliport.

— N’y allons pas, dans ce cas…

— Tu iras directement à l’hélicojet et je m’arrangerai pour attirer notre suiveur dans un coin discret où nous pourrons nous expliquer sans témoins.

— Mais c’est horriblement dangereux !

— N’exagérons pas. Dans mon métier disons qu’il s’agit d’une simple péripétie… Hum ! Tu croyais que les Nautes faisaient de la couture ou du tricot ?… Voici une vitrine qui peut faire office de miroir. Regardons comment la situation a évolué.

C’était un magasin de meubles modernes présentés sur un fond de plastex sombre, ce qui faisait que toute la rue se reflétait dans le velax de la vitrine. Lonia eut un petit sursaut, se pencha vers Rod et, comme si les autres avaient subitement eu la faculté de les entendre à distance, elle articula d’une voix presque inaudible :

— L’autre homme, celui qui attendait devant la maison de santé, est à présent avec notre suiveur. Le Balafré pilote un glisseur qui se tient à distance. J’ai peur, Tom…

Rod localisa les deux Jaunes sur le trottoir d’en face puis, à une cinquantaine de mètres, l’homme à la balafre à bord d’un glisseur noir. Tendu, il donna un coup de menton vers le magasin.

— Tu vas entrer là-dedans. Comme tu le vois, une seconde porte donne sur l’autre rue. Tu sortiras immédiatement et tu iras m’attendre dans le boxnutri où nous avons déjeuné. Action.

— Mais que vas-tu… ?

— Action ! aboya Rod d’un ton sans réplique.

Lonia se sépara de lui, pénétra dans le magasin qu’elle traversa sans se retourner.

Rod s’éloigna à grands pas en direction de l’héliport. Il y avait beaucoup de monde sur les trottoirs et la chaussée, trop de monde pour qu’on lui tire dessus sans risquer d’atteindre des passants ou d’être pris en chasse par un glisseur en patrouille de la Sécurité planétaire.

Avant de traverser, Rod jeta un bref coup d’œil en arrière. Les deux hommes continuaient de le suivre, mais le glisseur noir s’était immobilisé devant le magasin de meubles. Ignorant qu’il possédait deux issues, l’homme à la balafre attendait vraisemblablement l’apparition de Lonia.

Rod se remit en marche, franchit le carrefour qui le séparait de l’entrée de l’héliport situé en retrait du quai d’embarquement des hydroglisseurs à destination de Pharom. Il allait à grandes enjambées afin de n’être pas rattrapé avant l’endroit qu’il sélectionnerait en fonction du terrain. Contre deux adversaires mieux valait bénéficier de l’effet de surprise. Il obliqua vers les hangars, feignit d’hésiter sur la direction à suivre, ce qui lui permit de constater que les deux amis du Balafré s’étaient séparés et effectuaient un mouvement destiné à le prendre en tenaille.

Cette façon de procéder, venant s’ajouter à leur allure générale, relevait d’une formation indéniablement militaire. Ils ne se hâtaient pas, ne manifestaient pas de nervosité. Si Hous n’avait été assassiné par le Balafré, Rod aurait pu les prendre pour des agents de la Sécurité planétaire ou de la Sûreté spatiale, alors qu’ils appartenaient selon toute probabilité aux commandos secrets du général Spah.

Rod s’engagea entre deux hangars, dans une sorte d’allée étroite et longue. L’endroit idéal pour tendre une embuscade meurtrière. Une occasion que les deux hommes ne laisseraient pas s’échapper s’ils étaient déterminés à tuer.

Rod sortit le pistolet broyeur de sa gaine, débloqua le cran de sûreté et se tint prêt à toute éventualité. Il atteignait le centre de l’allée quand l’homme à la tenue rouge apparut devant lui, désintégrant au poing. Il jetait le masque, levait son pistolet. Rod plongea, vit la lueur de départ du rayonnement, riposta d’un bref jet. Il sut que l’homme s’effondrait, se retourna à temps pour voir le second tueur l’ajuster froidement. Rod s’écrasa au sol, pressa la détente de son arme. Le rayon désintégrant fulgura à quelques centimètres de sa tête, mais son propre tir frappa l’autre au niveau de l’estomac. L’onde de choc s’éparpilla dans le corps du tueur dont tous les os s’émiettèrent. Il bascula sur le côté, tomba mollement en lâchant son pistolet et ne bougea plus.

Rod se releva, la sueur au front. L’herbe était brûlée à ses pieds et un profond sillon marquait le sol. Il rengaina le broyeur, s’éloigna vers l’homme à la tenue rouge. Il l’enjamba sans un regard, continua son chemin jusqu’au poste de garde où il entra, sa plaque de la Sûreté spatiale en main. Les trois gardes se dressèrent. Ils étaient tenus de prêter main-forte aux agents de la S.S. ou de la S.P. en toute circonstance.

— J’ai été attaqué par deux individus dans l’allée qui sépare les hangars dix et onze. J’ai dû les éliminer. Veuillez ramasser leur corps et faire le nécessaire pour les identifier. Quelqu’un a besoin de mon aide en ville. Je reviendrai dans un instant. Pouvez-vous me prêter un glisseur ?

Un garde se détacha du groupe.

— Par ici, capitaine.

Le véhicule était garé derrière le poste de garde. Rod y prit place, démarra tandis que les gardes se rendaient à l’endroit qu’il leur avait indiqué afin de ramasser les cadavres. Le glisseur du Balafré ne stationnait plus devant le magasin de meubles. Rod continua jusqu’au boxnutri dans lequel il pénétra après avoir laissé son engin en stationnement sur un parc voisin. À cette heure de l’après-midi la salle était peu fréquentée. Rod en eut vite fait le tour. Lonia ne s’y trouvait pas. Il patienta un instant dans l’espoir qu’elle sortirait des toilettes, mais son attente fut vaine. Très inquiet il sortit, inspecta le trottoir et les environs du boxnutri sans apercevoir la jeune femme.

Elle n’avait pu se tromper de salle mais elle avait peut-être décidé de se réfugier ailleurs, car se sachant surveillée. Rod attendit un moment et, comme Lonia ne se montrait pas, il décida de prospecter le quartier à bord du glisseur qu’il regagna.

Le message cassette avait été jeté sur le siège du pilote par l’entrebâillement de la glace. Rod l’inséra dans le lecteur, commuta en émission. Une voix d’homme articula en galactique : Nous vous donnons l’ordre d’abandonner votre enquête, capitaine Rod. Vous êtes actuellement en congé. Nous vous conseillons de vous reposer afin d’éviter que Lonia Imis ne subisse le contrecoup d’une action intempestive de votre part à l’égard de notre organisation. Votre amie est en bonne santé. Elle sera bien traitée tant que vous resterez neutre. Veuillez louer une chambre à L’Hôtel de l’Espace à Moxa. L’un de nos agents vérifiera votre présence dans votre chambre chaque soir à vingt heures. En cas d’absence, d’une seule absence, Lonia Imis sera exécutée. Par ailleurs n’essayez pas d’informer votre Centre. Nous l’apprendrions instantanément et cette initiative aurait de fâcheux effets sur la santé de votre amie…

Il se produisit un bref silence. Rod entendit des bruits de fond : chuintement des vagues sur une grève, ronflements de plusieurs moteurs, cris aigus de quelques losmes sauvages probablement occupés à chasser le poisson.

— … En quelque sorte nous vous assignons à résidence, capitaine Rod. Nous avions décidé de vous liquider avec Lonia Imis, afin que nul ne soit en mesure de témoigner de notre action contre les crads, mais vous nous avez donné l’occasion de surseoir à cette mesure extrême et, compte tenu de votre valeur, nous ne l’avons pas laissé passer. Nous espérons que vous vous joindrez à nous lorsque l’Ordre Nouveau sera établi. Nous ne plaisantons pas. Pour en avoir la preuve visiaphonez donc à Lork Imis. Il ne répondra pas. Nous l’avons éliminé voici un instant, non par plaisir, mais pour qu’il ne reste aucun témoin de notre action sur Continent 5. Demain nous vous ferons entendre la voix de Lonia Imis qui vous confirmera que nous la traitons bien. Pas d’imprudence, capitaine Rod.

La voix se tut.

Rod stoppa le lecteur d’un geste sec. Il était piégé, serait réduit à l’impuissance tant que Lonia serait aux mains de ses ennemis, dans l’incapacité totale de prévenir le commandant Bun Sovu de la menace qui planait sur l’Empire ! On l’assignait à résidence, on le contraignait au rôle de spectateur !

Rod laissa partir le glisseur sans vérifier s’il était suivi. On n’avait pas besoin de le surveiller. En visiaphonant chaque soir à 20 heures à l’Hôtel de l’Espace, ses adversaires l’obligeaient à l’inaction. Il était cloué à Moxa pour un laps de temps indéterminé, mais probablement jusqu’à ce que l’Ordre Nouveau soit établi, c’est-à-dire que le général Spah et ses Lominates se soient emparés des postes clé de l’Empire. Car il n’y avait plus aucun doute à ce sujet dans l’esprit de Rod. C’était bel et bien à une nouvelle attaque lominate que l’on assistait. Une attaque insidieuse dont nul n’avait encore conscience. Quand on comprendrait il serait trop tard.

Rod stoppa devant le poste de l’héliport et les gardes se montrèrent quand il descendit du glisseur. Un sergent s’avança.

— Ces hommes ne portaient aucune pièce d’identité sur eux, capitaine. Nous avons télérexé leur relevé génétique à Oxima. Ils ne sont pas fichés sur Obicera.

— Il faut voir sur Buru et sur Vator. Ils sont de race jaune et c’est sur l’une de ces deux planètes que l’on possède leur fiche génétique. Je serai à l’Hôtel de l’Espace dans un instant. Appelez-moi là-bas dès que vous aurez une réponse.

Il s’en alla à pied, trouva un glisseur Municipala libre et l’emprunta pour se rendre à l’Hôtel de l’Espace. Il n’était pas découragé mais furieux, prêt à tout pour tenter de battre les Lominates sur leur propre terrain. Un terrain qui se situait indubitablement dans le Cosmos puisque c’était du ciel que provenait le phénomène assez puissant pour enlever des poids énormes, tels que l’hydroglisseur et un troupeau de crads. Mais avant d’en arriver à reprendre le chemin des étoiles à bord de l’Ouragan, il convenait de libérer Lonia Imis et, si possible, d’en apprendre davantage sur la source du phénomène d’aspiration.

Rod loua une chambre, visiaphona ensuite à Lork Imis. Ce dernier ne répondit pas. Rod s’y attendait. Les Lominates ne reculaient devant rien et leurs menaces, aussi horribles soient-elles, n’étaient pas vaines.

Mum Psam !

Il n’y avait que lui en qui Rod pouvait avoir toute confiance. Il pouvait intervenir en marge du service et, grâce au congé dont il bénéficiait également, Rod avait la possibilité de le joindre sans passer par le Centre où quelqu’un renseignait les Lominates. Il n’y avait pas de doute à ce sujet. Le message-cassette disait textuellement : N’essayez pas d’alerter le Centre. Nous l’apprendrions instantanément… En fait les Lominates étaient partout, avaient des complices ou des sympathisants dans l’administration, la police et l’armée. On en avait trouvé parmi des officiers de la Sécurité planétaire et, il n’y avait pas si longtemps, on avait arrêté un membre de l’État-Major, le lieutenant-colonel Mezhir, qui était en contact permanent avec le général félon Spah.

Rod appela le domicile de Mum Psam à Oxima. Il entendit vrombir le buzzer à l’autre bout de la ligne, puis un décrochement se produisit, il y eut un raclement de gorge et une voix enrouée articula :

— Ici Mum Psam, qui êtes-vous ?

— Seul, raider ? Si tu ne l’es pas, fais attention à tes paroles et appelle-moi, sergent.

— Non, ça va, je suis seul dans mon grand lit depuis le milieu de l’après-midi. Qu’est-ce qui t’amène, capitaine, et pourquoi prends-tu ces précautions ?

— J’ai besoin de toi, Mum. Les Lominates ont un espion au Centre. Ils ont enlevé Lonia pour me réduire à l’impuissance. Ce sont eux qui sont responsables de la disparition de l’hydroglisseur Moxa-Pharom et de ses deux mille passagers, eux qui ont fait disparaître les crads de Zaphamoca et de la montagne de Jorda. Il est nécessaire que…

— Eh ! Un instant, superaid ! protesta Psam avec énergie. Je suis au lit depuis notre séparation…

— Malade ?

— Non, avec Roa la rousse ! Tout ce que tu viens de raconter m’est étranger. Tu penses bien que je n’allais pas perdre mon temps à écouter les nouvelles en provenance de l’Empire ! Si tu m’expliquais ?

Rod lui brossa un rapide tableau de la situation. Quand il se tut, Mum Psam resta un instant sans voix.

— Par le Cosmos, explosa-t-il enfin, comment peuvent-ils enlever de tels poids sans utiliser un hélicojet géant ?

— Ils ont aussi enlevé Lonia et je ne te cache pas que c’est pour le moment ce qui m’importe le plus, rappela Rod. Car je pense que tu as compris que nous aurons les mains liées tant qu’elle sera en leur pouvoir ?

— J’ai compris. Qu’attends-tu de moi ?

— Saute dans ton hélicojet. Je suis à l’Hôtel de l’Espace à Moxa. Évite de prévenir quiconque de ton départ et arrive. Cette fille, Roa, tu la connais depuis longtemps ?

— Non, mais j’espère que tu ne la soupçonnes pas d’avoir des Lominates parmi ses relations ?

— Qu’en penses-tu ?

Mum Psam resta muet pendant quelques secondes.

— D’accord, on ne sait jamais, finit-il par admettre à contrecœur, je partirai sans le lui dire. Faut-il que je te rejoigne à l’Hôtel de l’Espace ?

— Surtout pas ! Il se peut que je sois surveillé et nous éviterons soigneusement de nous rencontrer ouvertement. Visiaphone-moi dès que tu seras à Moxa et nous aviserons. Bien reçu, raider ?

— Bien reçu, superaid. Terminé ?

— Terminé.

Mum Psam coupa la communication, sauta de son lit et alla prendre une douche. Il se donna ensuite un coup de gomme à raser, se coiffa, s’habilla, boucla son sac de voyage et quitta sa cellule d’habitation.

* *
*

Lonia Imis plaça le tabouret sur la table et se hissa souplement au sommet de l’échafaudage. Même ainsi ses yeux n’arrivaient qu’au ras de la fenêtre, mais c’était suffisant pour qu’elle aperçoive le monde extérieur. Au premier plan il y avait une pelouse, puis un muret, la plage et la mer. Au second plan il y avait la ville de Moxa, les collines des hauts quartiers. La montagne de Jorda formait l’horizon. Lonia s’agrippa aux barreaux, se pencha à droite puis à gauche afin d’agrandir son champ de vision mais ne vit rien de plus que la pelouse et le muret.

La maison-bulle paraissait déserte. Elle était simplement bien insonorisée. Lonia savait qu’elle était occupée par quatre hommes et une femme et qu’elle se situait très certainement sur une île de la baie de Moxa. Un vol de losmes passa en criant, plongea plus au large sur un banc de poissons et la mer s’irisa de petits geysers scintillants.

Lonia avait été enlevée juste avant d’entrer dans le boxnutri. L’action avait été rapide, imprévisible. Un glisseur s’était arrêté à sa hauteur, panneau d’admission ouvert, et un homme qui se tenait en embuscade sur le trottoir avait poussé la jeune femme dans le véhicule. Des mains l’avaient immobilisée et, une fraction de seconde avant qu’on ne lui bande les yeux, elle avait pu constater que le Balafré était installé au tableau de commandes du glisseur.

— Si vous criez, mademoiselle Imis, nous serons obligés de vous paralyser d’un coup de rayon. C’est une sensation très pénible. Restez tranquille si vous ne voulez pas en faire l’expérience.

Lonia se l’était tenu pour dit. Elle avait compris qu’on la faisait monter dans un hélicojet quelques instants plus tard. L’appareil avait décollé et, au laps de temps qui s’était écoulé avant qu’il ne se pose, Lonia avait cru qu’on l’avait emmenée loin de Moxa. Maintenant elle comprenait que l’appareil avait tourné au-dessus de la région dans le but de l’égarer. Personne n’avait évidemment imaginé qu’elle parviendrait à déplacer la lourde table et à regarder au-dehors en se hissant sur le tabouret.

Lonia descendit de son perchoir, remit le tabouret auprès de la couchette, tira la couverture qu’elle avait péniblement installée sous la table afin de pouvoir la faire glisser sur le sol inégal. Une fois que la table fut de nouveau contre le mur, elle souleva chaque pied, dégagea la couverture et refit le lit. Elle s’était donné beaucoup de peine pour peu de chose. Le fait de savoir qu’elle était prisonnière à quelques kilomètres de Moxa ne lui était d’aucun secours sauf sur le plan du moral.

Mais, même avant de faire cette constatation, son moral n’était pas au plus bas. Si les Lominates ne l’avaient pas exécutée d’emblée, cela signifiait qu’ils avaient l’intention de la garder comme monnaie d’échange, ou pour faire pression sur Tom Rod, de toute façon dans un but utilitaire allant dans le sens de leurs intérêts. Ses ravisseurs ne lui avaient pratiquement pas adressé la parole. Le Balafré, la femme, les deux autres Lominates, étaient manifestement sous les ordres d’un individu aux allures militaires dont l’imperturbabilité et la morgue étaient les signes distinctifs.

Lonia s’allongea sur la couchette et ferma les yeux. Elle n’avait pas assez d’expérience de la guerre secrète pour imaginer la suite des événements. Elle était une femme de bureau clouée à longueur d’année à son standard, observant depuis son cocon la bataille que livrait l’Empire contre le général Spah avec tant de recul que cela ressemblait à une page d’histoire deutérocanonique, sans commune mesure avec les grandes batailles de jadis, celles qui avaient été indispensables pour créer l’Empire de la 612e galaxie et réaliser l’union de vingt milliards d’âmes.

Elle s’endormit. Son ignorance garantissait sa quiétude.

* *
*

Mum Psam posa avec dextérité son appareil sur l’héliport de Moxa, la « perle de Continent 5 », la ville la moins polluée d’Obicera, ainsi que l’assuraient les dépliants touristiques des agences de loisirs.

Psam avait quitté Oxima comme un voleur, sans même laisser à Roa un message d’explication. Car l’avertissement de Rod avait fait son chemin tandis que le Naute gagnait la terrasse de son immeuble où stationnait son hélicojet personnel. Il ne connaissait effectivement pas la jeune femme depuis longtemps mais, chaque fois qu’il était parti en mission, elle en avait été avisée. Cela n’avait rien d’extraordinaire en soi. Toutes les fiancées et femmes de Nautes savaient fatalement beaucoup de choses sur les missions. Mum Psam ne soupçonnait pas pour autant son amie rousse. Il prenait simplement des précautions. Dans son esprit cela n’allait pas plus loin.

Psam gagna une cabine visiaphonique, posa sur la tablette son sac de voyage et demanda au sélecteur phonique le numéro de l’Hôtel de l’Espace. Trente secondes plus tard il était en communication avec Rod qui lui dit :

— Prends une chambre à l’Hôtel du Continent et rejoins-moi ici en évitant la réception. Vingt-cinquième niveau, chambre 2387.

— Tiens ! Tu avais dit que nous éviterions de nous rencontrer ouvertement, non ?

— À ce moment j’ignorais que cet hôtel abritait plusieurs salles de réunions. Il y a un incessant va-et-vient dans les couloirs, les ascensiobulles fonctionnent en permanence, si bien que nul ne sera en mesure de vérifier que tu entres chez moi. Je t’attends. J’ai un message-cassette à te faire entendre.

— J’arrive, capitaine, conclut Psam.

Il coupa, sortit de la cabine. À la grille de l’héliport il trouva un Municipala en stationnement et l’utilisa pour se rendre à l’Hôtel du Continent dont le nom figurait sur le sélecteur à claviers. Le glisseur démarra, emprunta la ligne de force qui convenait, stoppa automatiquement sur le parc du Continent. Psam alla louer une chambre dans laquelle il laissa son sac de voyage. Mais, avant de descendre, il glissa dans son baudrier de hanche un pistolet broyeur et, sous son aisselle, un pistolet paralysant miniaturisé de faible portée essentiellement destiné aux affrontements rapprochés.

Psam prévoyait que son séjour à Moxa ne serait pas une partie de plaisir. Rod allait remuer ciel et terre pour retrouver et libérer Lonia. Il fallait donc se préparer à toutes les éventualités. Psam gagna l’Hôtel de l’Espace à bord d’un autre glisseur de louage. Il entra dans l’établissement sans difficulté, se mêla aux groupes circulant dans l’immense hall et monta au vingt-cinquième niveau d’un coup d’ascensiobulle. La porte de la chambre 2387 était entrouverte. Il entra sans s’annoncer, referma au verrou, pivota pour se trouver face à Rod auquel il dit :

— Pas prudent de laisser ta porte ouverte, capitaine ! N’importe quel Lominate mal intentionné aurait pu te transformer en énergie pure depuis le seuil !

Rod montra le broyeur qu’il tenait.

— Si cela s’était produit nous aurions été deux à faire parler les armes. Mais le problème ne se pose pas sur ce plan. Je n’ai pas été menacé. On m’a fait parvenir le message-cassette que voici. Ouvre tes oreilles, raider, il s’agit surtout d’écouter des bruits de fond.

Il mit le lecteur en marche, invita d’un geste son équipier à s’asseoir. Psam laissa tomber sa grande carcasse sur un siège qui gémit, écouta attentivement le message. Quand Rod stoppa le lecteur, il commenta :

— Cette cassette a été enregistrée dans un lieu situé au bord de la mer, non loin d’un port fréquenté par des hydroglisseurs de plaisance. J’ai bien répondu ?

— Parfaitement bien, Mum. Je suis en mesure d’ajouter que ce port est à proximité de Moxa.

— Tu es devin ?

— Non. Il ne s’est pas écoulé plus de trente minutes entre l’instant où j’ai quitté Lonia et celui où j’ai trouvé ce message dans mon glisseur. Compte tenu de la conjoncture de ce moment, il est impossible que le message ait été enregistré à l’avance. Tu vois où je veux en venir, raider ?

— Oui. Ils ont enlevé Lonia puis, après l’avoir conduite là où elle est retenue prisonnière, ils ont enregistré le message que quelqu’un est revenu placer dans ton glisseur. Autrement dit, Lonia est enfermée dans un endroit situé en bordure de mer, à proximité d’un port réservé aux hydroglisseurs de plaisance, à environ quinze minutes de Moxa… C’est apparemment limpide. À la réflexion ça l’est moins ! En quinze minutes on fait plus de chemin en hydroglisseur qu’en glisseur, plus de chemin en hélicojet qu’en hydroglisseur et en glisseur, etc.

— D’accord, approuva Rod, j’ai déjà étudié ces possibilités. J’ai retenu l’hydroglisseur et l’hélicojet. Comme Lonia n’a pu être capturée que dans le centre de Moxa, il convenait de déduire le temps nécessaire à la traversée de la ville, obligatoirement sur ligne de force et en direction du littoral. Toute déduction faite, et à moins que le lieu en question ne soit aux portes de la ville, il ne restait que huit minutes à nos adversaires pour gagner leur retraite. En ce laps de temps un hélicojet ne peut dépasser la baie de Moxa. Si nous déduisons encore le temps perdu en procédant à l’enregistrement du message, nous tombons à six minutes, ce qui réduit encore le rayon de nos recherches futures.

Il déplia une carte de la ville et de sa région. On y voyait les premiers contreforts de la montagne de Jorda, la baie de Moxa jusqu’au cap Saih et au cap Reyo. Si les sept îles de Kora se situaient au large, les deux îles de Elassa, Los et Map, s’étendaient au centre de la baie dont elles avaient été les sentinelles aux temps reculés de la conquête. Rod dit :

— Voici le secteur où, selon toute logique, Lonia doit être prisonnière. Comme tu le vois cela forme un fer à cheval, une sorte de U dont Moxa occupe la base. L’extrémité des branches sont le cap Saih et le cap Reyo, mais nous ne pousserons pas nos recherches aussi loin puisque Los et Map donnent la limite de la distance qu’un hélicojet peut parcourir en six minutes. Qu’en dis-tu ?

Mum Psam gonfla les joues.

— J’en dis que ce n’est pas une tâche insurmontable à condition, toutefois, de faire vite. Il ne doit pas tellement y avoir de ports réservés aux hydroglisseurs de plaisance tout au long de la côte mais, si nous ne trouvons pas rapidement celui qui nous intéresse, Lonia peut être transportée ailleurs et tout sera alors perdu.

Rod acquiesça, le front barré par des rides soucieuses. Psam raisonnait très justement. La prison actuelle ne pouvait être qu’une étape, les Lominates emmèneraient Lonia ailleurs dès que cela leur serait possible et, notamment, après s’être assurés de la neutralité du capitaine Rod.

— Il est dix-neuf heures. Dans soixante minutes, les Lominates vérifieront que je suis toujours ici et, ensuite, nous aurons vingt-quatre heures devant nous pour nous livrer à nos recherches. Mais, pour plus de précautions, je ne quitterai pas l’hôtel normalement. Tu viendras poser ton hélico jet sur la terrasse, je te rejoindrai immédiatement après le contrôle et nous prospecterons la côte une première fois à bord de l’hélicojet.

Psam secoua la tête.

— Ce plan est valable, capitaine. Je retourne tout de suite à l’héliport et t’appellerai vers vingt heures dix. Entre-temps j’aurai loué un glisseur qui sera ainsi à notre disposition même si nous en avons besoin au milieu de la nuit.

Rod donna son accord. Psam sortit de la chambre et s’éloigna. Quand il prit place dans l’ascensiobulle, il avait la certitude que Rod n’était pas l’objet d’une surveillance rapprochée.


CHAPITRE V

Le buzzer du visiaphone retentit à 19 h 30 et le cadran s’illumina, montrant le visage de la coordinatrice de l’hôtel.

— Un appel de l’extérieur, monsieur Rod, le prenez-vous ? Il provient de l’héliport.

— Passez-moi le correspondant, merci.

Le visage de la coordinatrice disparut, fut peu après remplacé par celui du sergent du poste-de garde.

— Bonsoir, capitaine, dit-il. Je me suis renseigné auprès des Offices centraux de la Sécurité planétaire du Buru et de Vator. Aucune fiche génétique ne correspond au code de vos deux victimes. Vos ordres ?

Rod cogita un instant.

— Ces deux hommes ne viennent pas de l’espace, n’est-ce pas ? Si on ne détient pas leur fiche génétique sur Obicera, Buru et Vator, cela veut dire qu’ils sont nés de parents de race jaune sur Nalia, Orgo ou Cini. Continuez vos recherches, sergent. Je vous appellerai demain dans le courant de l’après-midi.

Il coupa sèchement, déambula nerveusement dans la pièce en surveillant la pendule à dias fixée au mur. Le sort que les Lominates réservaient à Lonia Imis le tourmentait. Les hommes du général Spah n’avaient jamais libéré l’un de leurs prisonniers en état de bonne santé. Généralement un bourreau lui crevait les yeux et lui tranchait la langue et les poignets. Sur les six planètes de la galaxie, il y avait des hommes et des femmes mutilés par les Lominates, à la charge complète du Secours social de l’Empire, car dans l’incapacité de survivre par leurs propres moyens.

Leur présence parmi la population était, selon les Lominates, un excellent moyen de dissuasion pour ceux qui étaient taraudés par l’envie de combattre le général Spah. La terreur a toujours été l’arme favorite des révolutionnaires. Rod avait la conviction que Lonia serait mutilée s’il ne parvenait pas à la libérer. Mais, pour y parvenir, il lui faudrait prospecter des kilomètres en compagnie de Mum Psam avec, pour seule indication, la proximité d’un port de plaisance réservé aux hydroglisseurs particuliers. C’était une besogne difficile, sinon impossible, dans laquelle la chance tiendrait une importante part.

Rod finit par s’asseoir et brancha le téléradar pour apprendre que le turbojet en provenance d’Oxima avait disparu entre la station Avix et celle de Zaphamoca. Cette disparition s’était produite quinze minutes auparavant, sans témoins, sur une longue ligne droite de l’axe de force bordée de falaises abruptes. Le turbojet pesait la bagatelle de six cents tonnes en pleine charge et nul ne s’expliquait sa disparition, pas plus que la rupture de l’axe de force pendant quatre à cinq minutes. Le convoi était formé par moitié de wagons de voyageurs et de wagons de marchandises périssables.

Rod stoppa l’émission, dents serrées. Les Lominates avaient trouvé un nouveau moyen pour s’approvisionner en esclaves et en aliments frais. Mais, cette fois, ce n’était pas une victoire des militaires. Les scientifiques du général Spah étaient évidemment responsables de cette stupéfiante découverte, cette force fantastique qui avait la capacité d’arracher au sol un turbojet de six cents tonnes en quelques minutes et sans que rien ne soit visible dans le ciel. Il ne s’agissait donc pas d’un appareil de levage, ni d’une quelconque machine aspirante…

Le buzzer d’appel du visiaphone retentit. Il était exactement vingt heures à la pendule à dias. Rod alla commuter. L’écran ne s’illumina pas, preuve que l’on appelait en phonie probablement pour éviter de passer par la coordinatrice de l’hôtel.

— Ici Tom Rod, vous pouvez vous annoncer.

— C’est le contrôle dont nous vous avons parlé, capitaine. Demain à la même heure, Lonia Imis vous donnera de ses nouvelles en direct.

— J’aimerais la voir sur cet écran.

— Vous la verrez. Elle est en bon état physique et le restera tant que vous vous abstiendrez d’intervenir. Est-ce bien compris ?

— J’ai compris.

— Parfait, à demain, capitaine.

L’invisible correspondant coupa et Rod l’imita. Il avait la certitude que l’homme l’avait appelé depuis une cabine publique automatique. En raison de la complexité du réseau urbain tout repérage était assez long, trop long pour espérer piéger un homme qui, connaissant d’ailleurs le danger, faisait le nécessaire pour que ses communications ne dépassent pas un certain laps de temps.

Par contre, si l’homme tenait parole en autorisant Lonia à parler à Rod en visiaphonie, un repérage serait infiniment plus facile à condition, toutefois, de le préparer à l’avance afin que plusieurs glisseurs et plusieurs hélicojets puissent intercepter promptement les occupants de la cabine, ou de l’habitation, ou de n’importe quel point fixe.

Dix minutes après l’appel du Lominate, Mum Psam se manifesta, également en phonie, depuis une cabine installée dans l’enceinte de l’héliport. Son hélicojet était prêt à prendre l’air. Il serait sur la terrasse dans quatre minutes. Rod confirma, coupa et enfila son blouson. Il quitta sa chambre, longea le couloir et prit place dans une ascensiobulle qui l’emporta rapidement vers la terrasse.

La nuit était tombée, mais elle était très claire. Rod surveilla un instant l’arrivée des autres ascensiobulles. Aucune ne monta jusqu’à la terrasse au cours des soixante secondes qui suivirent. On ne le pistait donc pas, estimant avec juste raison qu’il ne pourrait rien entreprendre tant qu’il serait contraint de rester à Moxa, du moins avec l’aide des sections de la Sûreté spatiale.

Rod inspecta la terrasse où stationnaient six hélicojets appartenant sans doute à des clients de l’hôtel. Nul ne s’y trouvait. Ce n’était pas surprenant à cette heure qui était consacrée au repas du soir et aux spectacles offerts par les téléradars de Continent 5. Depuis la terrasse, Rod découvrait toute la partie sud de la ville, puis la baie de Moxa au rivage pointillé de lumières et, enfin, les masses sombres de Los et Map, les deux îles de Elassa surtout peuplées de pêcheurs parce que leurs côtes habitables étaient plongées dans l’ombre des sommets montagneux.

Puis un hélicojet se matérialisa dans la nuit étoilée et Rod s’approcha de la plate-forme d’atterrissage. L’appareil se posa, Mum Psam fit un signe à travers sa bulle de velax et le panneau d’admission coulissa. Rod se hissa dans la cabine, referma le panneau. Psam décolla aussitôt, laissa partir l’engin en un long dérapage vers le littoral.

— Tiens, capitaine, visionne le plan que je me suis procuré. Il indique tous les ports de la baie, les pontons d’embarquements et les ateliers de réparations. Ainsi que tu le vois, il y a dix-sept ports réservés aux hydroglisseurs de plaisance… Pas drôle, hein ?

— Pas drôle, admit Rod en consultant le plan à la lueur du lecteur de cartes.

— Autour de chaque port il y a des habitations. Lonia peut être enfermée dans n’importe laquelle. Je ne vois franchement pas comment nous pouvons procéder pour la localiser…

Rod releva la tête. Ses traits s’étaient encore creusés. S’il n’obtenait pas un résultat relativement rapide pour ce qui concernait Lonia, il ne pourrait garder le silence vis-à-vis du commandant Bun Sovu sans trahir la parole donnée lors de son admission chez les Nautes. Un turbojet venait de disparaître entre Avix et Zaphamoca. Demain, peut-être cette nuit même, d’autres disparitions inexplicables se produiraient. Se taire au-delà d’un laps de temps raisonnable équivalait à brader l’Empire aux Lominates, à sacrifier des milliers de vies humaines pour en épargner une seule en la personne de Lonia Imis.

— Nous allons essayer de gagner du temps en commençant notre prospection par les plus lointaines portions de la côte, décida Rod.

— C’est la proposition que j’allais faire. Le facteur temps est important dans cette affaire, je ne parle pas seulement de celui que tu veux gagner. Si les ravisseurs de Lonia ont mis trente minutes pour la transporter en lieu sûr, enregistrer le message et revenir le glisser dans ton véhicule, c’est manifestement parce qu’ils n’ont pu faire plus vite. Ne perdons pas de vue qu’ils devaient craindre d’arriver après ton départ, auquel cas ils auraient eu tout à redouter de toi puisque tu te serais naturellement décidé à faire rechercher Lonia par la Sécurité, tout en expédiant un rapport à Bun Sovu sur les confidences de Hous.

L’hélicojet dépassa le port de Moxa, fila au-dessus de la côte est, dans la direction du cap Reyo.

— Donc, poursuivit Psam, il convient réellement de tenir compte des six minutes de vol, à partir de cet instant. Je déclenche le minuteur.

Il le fit, continua de maintenir le cap en conservant une vitesse respectant les limites autorisées au-dessus des agglomérations. Quand les six minutes furent écoulées, l’hélicojet se trouvait à l’aplomb d’une petite localité nommée Kopus, très exactement à la hauteur des îles de Elassa toujours visibles au milieu de la baie grâce au clair de la double lune d’Obicera.

Plan de la baie entre les mains, Rod dit :

— Dans les deux parties de la côte que nous devons prospecter en respectant le temps de six minutes, il n’y a que quatre ports de plaisance. Plus un sur l’île de Map, ce qui limite considérablement le champ de nos recherches. Commençons par Kopus.

L’hélicojet perdit de sa vitesse, survola silencieusement le port de Kopus. Il se trouvait très à l’écart des premières habitations de la petite localité.

— Ce n’est pas ici que Lonia est prisonnière, estima Rod, le port est trop loin des maisons-bulles pour qu’on puisse y entendre les moteurs des hydroglisseurs. Continuons.

L’appareil bondit, toujours en direction du cap Reyo, fut très vite au-dessus du port de Poluka. Dont la disposition était semblable à celle du port de Kopus.

— Eh bien, lâcha Psam, on dirait qu’on a fait le nécessaire pour que les habitants ne soient pas dérangés par les moteurs des hydroglisseurs… Si tous les ports de la baie sont construits aussi loin des agglomérations nous devrons chercher ailleurs. On passe sur l’autre rive ?

— Sans oublier l’île de Map, rappela Rod. De toute façon ce port est forcément dans la baie de Moxa. En écoutant le message-cassette, nous avons nettement entendu des cris de losmes. Ce sont des oiseaux qui ne se nourrissent que de poissons et il n’existe pas d’autre plan d’eau dans la région.

L’hélicojet fonça sur les îles de Elassa, négligea Los qui ne disposait que d’un port de pêche pour continuer vers Map, la plus importante des deux îles. Elle était dominée, au sud, par une chaîne montagneuse formant un vaste demi-cercle, limitée au nord par une plaine marécageuse qui ne voyait pratiquement jamais le soleil mais où les pêcheurs et quelques résidents s’étaient malgré tout installés en raison de la beauté du paysage.

Les marécages occupaient une grande surface de terrain et les habitations étaient toutes construites sur une étroite bande du littoral. C’était sans doute pour cela que le port de pêche et le port de plaisance se trouvaient face à face, de part et d’autre d’une petite baie très ouverte sur le large. D’un côté il y avait les maisons basses des pêcheurs. De l’autre s’érigeaient les splendides maisons-bulles des résidents. On y avait planté des arbres fruitiers et des massifs de fleurs mais, comme la place manquait en largeur, les maisons-bulles s’étiraient sur plusieurs kilomètres le long du littoral, du même côté d’une ligne de force réservée aux glisseurs, tant et si bien que deux habitations étaient vraiment à proximité du port de plaisance.

— Voilà qui répond à ce que nous attendions, commenta Rod. Passe au large et pose-toi discrètement, Mum ! J’ai la sensation que nous touchons au but ! Lonia peut être enfermée dans l’une de ces deux habitations. Les losmes sont là. Cinq hydroglisseurs sont amarrés dans le port… Va te poser en bordure des marais !

Psam laissa filer l’appareil, le posa doucement sur une sorte de plate-forme herbeuse située à quelque cinq cents mètres du port. Il coupa les moteurs ioniques, les quatre feux de position, fit coulisser le panneau de sortie.

— Allons-y ! dit Rod qui venait de recouvrer son tonus habituel.

Ils descendirent, se mirent en route en suivant la ligne de force matérialisée par un rail magnétique incrusté dans le sol. Les maisons-bulles baignaient dans l’obscurité. Certaines étaient inoccupées, on dormait dans les autres et le calme régnait sur l’île de Map. Les deux hommes se déplaçaient rapidement et silencieusement, sans échanger un mot. Au camp d’entraînement de Huklos, où ils effectuaient des stages fréquents, ce genre de situation était très souvent créé. Rod et Psam n’avaient plus rien à apprendre sur la meilleure manière d’approcher secrètement un objectif, de s’infiltrer entre ses défenses, d’attaquer brusquement ses occupants afin de se rendre maître de la place.

Ils arrivèrent sur l’arrière de la première maison-bulle, celle qui était relativement éloignée du port mais d’où l’on devait cependant entendre les moteurs des hydroglisseurs et le cri des losmes. Rod fit halte, examina attentivement les abords de la propriété et, notamment, le chemin de terre qui permettait d’accéder à l’entrée principale. Il se tourna vers son équipier.

— Elle est inoccupée depuis longtemps, n’est-ce pas ?

Psam acquiesça.

— D’accord. La pelouse n’est pas entretenue, les volets roulants sont couverts de poussière et il y a de l’herbe dans le chemin d’accès. Il faut voir plus loin.

Plus loin, c’était la première maison-bulle qui donnait directement sur le port. Rod et Psam l’abordèrent avec une prudence décuplée, d’autant qu’un hélicojet stationnait sur l’emplacement prévu à cet effet et qu’une faible lumière brillait à son premier étage. Les deux Nautes s’accroupirent derrière une haie vive de verdas thulipolumes aux grandes feuilles en forme d’éventail. Dans le silence, ils perçurent un très léger grésillement. Rod souffla :

— Émission d’un rayonnement défensif dévitalisant. Bizarre, non ?

— Plutôt, capitaine… Tu as un détecteur ?

Rod secoua négativement la tête.

— On ne peut pas tout prévoir. N’empêche que cette habitation est suspecte. Ce type de défense est très rarement employé par les civils. En outre il est difficile de se procurer un émetteur d’ondes dévitalisantes sans l’acceptation des autorités… Il faut que nous retournions à l’hélicojet, Psam.

— Pour quoi faire ?

— Je veux savoir si les habitants de cette demeure ont eu un permis spécial pour acquérir un émetteur dévitalisant. Si oui, nous n’aurons plus qu’à poursuivre nos recherches. Sinon nous reviendrons avec un détecteur et des compensateurs de gravité. Action.

Avant de le suivre, Psam nota mentalement le numéro d’identification de la maison-bulle. Les deux hommes refirent tout le chemin en sens inverse, montèrent dans l’hélicojet et Psam brancha sa radio en bloquant le sélecteur sur l’indicatif de la Sûreté planétaire. Il fut tout de suite en communication avec le bureau de Moxa. Pour obtenir le renseignement qu’il désirait, il dut faire la preuve de son identité, donner son numéro de code génétique et attendre un relevé de ses empreintes vocales.

Après avoir vérifié, l’opérateur de la Sûreté planétaire déclara :

— La maison-bulle 67 989 HKL, secteur Map, n’a demandé aucun permis d’acquisition pour un émetteur d’ondes dévitalisantes. Elle appartient à Ghis he Xawo, un industriel d’origine vatorienne installé à Moxa depuis de longues années.

Rod se pencha vers le micro.

— Quel genre d’industrie exploite-t-il ?

— Matériel scientifique. Est-ce tout ?

— C’est tout, merci, Moxa, renvoya Psam.

Il coupa. Rod dit :

— Un Jaune ! Je crois que nous sommes sur la bonne piste ! Prends un détecteur et deux compensateurs de gravité dans ton coffre ! Nous allons investir cette propriété par la voie des airs !

Psam ouvrit le coffre.

* *
*

Lonia ne dormait pas. Elle était presque certaine de ne pas être dérangée au cours de la nuit et, en conséquence, avait de nouveau installé la lourde table sous la fenêtre, qui était en fait un soupirail barreauté s’ouvrant au ras de la pelouse.

Depuis qu’on l’avait enfermée, elle n’avait reçu la visite que d’un couple, le Balafré et la femme, venu lui apporter un repas et de l’eau. Ils ne lui avaient pas adressé la parole, l’avaient à peine regardée, comme si Lonia n’était à leurs yeux qu’une sorte de monnaie d’échange, un objet que l’on peut éventuellement troquer contre un autre, et qu’il convient donc de conserver en bon état.

Une fois la nuit tombée, Lonia avait entendu partir un hydroglisseur. Quelques minutes auparavant, les pas de plusieurs personnes avaient retenti au-dessus de sa tête. Elle en avait déduit que deux ou trois de ses ravisseurs s’étaient rendus à Moxa, sans y attacher d’importance puisque cela ne modifiait en rien sa condition.

Plus tard, alors qu’elle somnolait dans l’ombre de sa cellule, la femme et le Balafré, du moins pensa-t-elle qu’il s’agissait de lui, avaient échangé quelques mots en se promenant sur la pelouse. Brève conversation à laquelle Lonia n’avait rien compris en raison du vent qui soufflait dans le mauvais sens, puis la porte de la maison s’était fermée et le silence s’était fait.

Maintenant, la jeune femme surveillait les abords de la maison-bulle, le port situé légèrement en contrebas. À deux cents mètres sur la gauche, elle apercevait l’amorce d’une grève et, au fond de la baie, les lumières de Moxa si proche et pourtant inaccessible pour la prisonnière qu’elle était. Rod ne parviendrait pas à la retrouver, car il ne disposait d’aucun indice. Elle-même ne savait exactement sur quelle île s’érigeait l’habitation. Elle estimait néanmoins que l’on négociait sa libération avec Rod, sans quoi tout cela ne rimait à rien.

À droite du muret, il y avait une haie vive de verdas thulipolumes. Lonia devait se tordre le cou pour en distinguer les larges feuilles en forme d’éventail. Depuis un instant cette haie captait d’ailleurs toute son attention car elle avait cru y deviner deux silhouettes humaines. Cela n’avait duré que quinze secondes, puis la vision s’était dissipée… Mais elle avait été si nette que la jeune femme se demandait si cette vision relevait de son imagination, d’un fugace jeu d’ombres ou de la réalité.

Dans le doute elle se tenait à l’affût, prête à manifester sa présence si des étrangers se présentaient de l’autre côté du muret. Cette maison-bulle n’était pas construite en un lieu isolé. Des promeneurs, des policiers, des voleurs, pouvaient se risquer dans les parages. Si cela se produisait ce serait à elle d’en profiter.

* *
*

Rod et Psam ajustèrent le harnais de leur compensateur de gravité, manipulèrent le clavier de lancement. Les appareils se mirent à ronronner. Les Nautes enfoncèrent une touche, décollèrent du sol et, adoptant une position horizontale, ils s’éloignèrent rapidement de l’hélicojet en se maintenant à une dizaine de mètres du sol.

En vol, ils communiquaient par gestes à la façon des hommes-grenouilles, et Rod signifia à son équipier qu’il allait plonger. Psam infléchit sa trajectoire, suivit son superaid qui descendait rapidement vers la maison-bulle 67 989 HKL du secteur Map, son détecteur braqué afin de capter une éventuelle coupole d’ondes dévitalisantes.

Comme l’engin ne grésillait pas, Rod continua de se rapprocher du toit en terrasse où il se posa en douceur, du côté opposé à la façade, c’est-à-dire aussi loin que possible de la fenêtre éclairée.

Ghis he Xawo était en infraction avec la loi en ce sens qu’il utilisait un système défensif sans autorisation, mais cela ne signifiait pas qu’il baignait constamment dans l’illégalité, ni qu’il était responsable du rapt de Lonia Imis. Pour éviter une bavure, les Nautes se devaient d’agir avec prudence, d’autant plus qu’ils n’étaient pas en service commandé et que le simple fait d’exciper de leur qualité d’agent de la Sûreté spatiale en pareille circonstance les plaçait en infraction avec les règlements galactiques.

Rod n’avait pas de plan. Maintenant qu’il entrait dans l’action proprement dite, les difficultés de cette intervention lui apparaissaient pleinement. Car, même si Lonia se trouvait enfermée dans cette demeure, il ne voyait pas comment en acquérir la certitude sans pénétrer dans les lieux. Comme il n’était naturellement pas question d’en demander l’autorisation, cela deviendrait une violation de domicile au cas où Ghis he Xawo n’aurait rien à se reprocher.

Psam lui vint en aide de manière inespérée en lui frappant l’épaule pour l’inciter à regarder derrière lui. Au centre de la terrasse, une dalle de bétacier préfabriquée et coulée d’un seul tenant, il y avait une installation si bien camouflée qu’elle était invisible pour qui se tenait à distance. Rod s’approcha silencieusement sur le plastex de ses demi-bottes. Il s’agissait d’un groupe d’antennes, inévitablement télescopiques, reliées entre elles par un réseau de fils à forte section qui aboutissaient à une modulatrice à haute fréquence.

Tout cela devait se déployer au-dessus de la terrasse quand une transmission, ou une réception, était prévue. C’était en tout cas une installation frauduleuse, parfaitement illégale car étant susceptible de porter atteinte à la sûreté de l’Empire. Un pareil dispositif n’était guère employé que par les transmissions interplanétaires, mais Rod ne se souvenait pas en avoir vu d’aussi puissant, même au formidable complexe de la Sécurité planétaire d’Oxima.

Psam fit la grimace, eut un geste éloquent pour signifier que le propriétaire de la maison-bulle trempait jusqu’au cou dans les installations de matériel prohibé.

Rod acquiesça d’un geste. À présent il se méfiait plus que jamais. Ghis he Xawo avait placé un émetteur d’ondes dévitalisantes afin d’interdire à quiconque de s’approcher trop près de son habitation. Sur la terrasse il y avait tout ce qu’il fallait pour communiquer avec une lointaine planète ou un vaisseau orbitant quelque part au sein de la 612e galaxie. La présence de micros ultrasensibles n’était pas à exclure, pas plus qu’une surveillance permanente par quelques caméras téléradars judicieusement disposées.

On ne fait pas cela sans raison, surtout quand on exploite une industrie spécialisée dans le matériel scientifique travaillant probablement sous licence pour le gouverneur de Continent 5. Rod en était là de ses réflexions lorsque le ronflement caractéristique d’un moteur d’hydroglisseur attira son attention. Le bâtiment venait d’entrer dans le port de plaisance. Il alla s’amarrer et trois hommes sautèrent sur le quai. Rod et Psam s’allongèrent à plat ventre sur la terrasse. La nuit était trop claire. Depuis le quai on pouvait les apercevoir.

Les trois hommes marchèrent vers la maison-bulle, dépassèrent la plage et s’immobilisèrent de l’autre côté du muret qui, en cet endroit, prolongeait la haie vive de verdas thulipolumes. Ils étaient de race jaune. Le plus grand d’entre eux sortit un boîtier de son blouson, le manipula. Un voyant rouge clignota dans la nuit, au ras du muret que les trois individus franchirent sans hésiter.

— Ils viennent de couper l’émission d’ondes dévitalisantes, murmura Rod à l’oreille de son raider, nous en profiterons pour plonger jusqu’au sol dès qu’ils auront disparu.

Puis une lampe s’alluma sur la façade, la porte de la demeure s’ouvrit et un quatrième homme se montra dans la lumière. Rod eut un rictus. C’était le Balafré ! Mais, avant que Rod prenne une décision, le petit groupe entra et la porte se referma avec un bruit sourd qui en disait long sur son épaisseur et sa résistance. Psam actionna le clavier de son compensateur de gravité, tourna vers son superaid des yeux interrogateurs.

— Un instant, souffla Rod, je viens de reconnaître l’un des hommes qui se trouvaient devant la maison de santé quand Lonia et moi avons rendu visite à Hous. Un peu plus tard ce même individu s’est occupé de suivre Lonia pendant que ses deux amis se préparaient à m’attaquer dans l’héliport. Il y a donc quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent pour que Lonia soit retenue prisonnière ici mais, compte tenu de la conjoncture, je me demande s’il est indiqué d’intervenir maintenant.

En bas, la lampe de la façade s’éteignit et le voyant rouge cessa de clignoter. Le silence était complet. Psam coupa son compensateur de gravité.

— Nous serons pieds et poings liés tant que Lonia sera entre leurs mains, dit-il à voix basse. Je pense qu’il faut la délivrer pendant que nous le pouvons.

— Les quatre hommes que tu as vus forment un commando lominate d’avant-garde chargé de préparer l’arrivée de forces plus importantes, estima Rod. Comment crois-tu que réagiront l’État-Major et le Conseil Supérieur de l’Empire si toute la population d’une ville comme Moxa, par exemple, disparaît dans le ciel sans laisser de trace ? Le fait de libérer Lonia est une chose. Mais si nous pouvons la libérer tout en capturant les Lominates, ce sera faire d’une pierre deux coups…

Psam haussa ses sourcils épais.

— C’est plus facile à dire qu’à exécuter, capitaine. Il faudrait agir par surprise, assez promptement pour qu’ils n’aient pas le temps de s’abriter derrière Lonia. As-tu-pensé qu’elle risque d’être tuée dans la bagarre que nous déclencherons ?

Rod demeura muet. Psam reprit, toujours à voix très basse :

— À force de vouloir équilibrer tes sentiments, ton devoir d’une part et ton amour pour Lonia de l’autre, tu vas finir par tout gâcher, capitaine.

— C’est vrai, admit Rod. Mais c’est la première fois que je suis directement concerné dans une affaire de ce genre… Qu’est-ce que tu conseilles, Mum ?

— Libérons d’abord Lonia, il sera toujours temps d’aviser ensuite, décréta le raider avec détermination. Sur le plan pratique nous n’avons pas le choix des moyens. Il faut commencer par inspecter les portes et les fenêtres de cette maison, en espérant découvrir la pièce où est enfermée ton amie. Si nous ne trouvons rien il nous restera la solution extrême de désintégrer une porte et de monter à l’assaut. Est-ce que ça te va ?

— Prends la direction des opérations, je ne suis pas en état et ma vision des choses risque d’être complètement faussée.

Mum Psam opina, désigna le sol et relança le propulseur de son compensateur de gravité.

— Nous descendons comme tu l’avais initialement prévu. Allons-y.

Il décolla de la terrasse, se posa silencieusement huit mètres plus bas, exactement et sans le savoir dans l’axe du soupirail derrière lequel Lonia veillait. En le reconnaissant, la jeune femme faillit hurler. D’autant que Rod venait également de se poser sur la pelouse et qu’il regardait, sans la voir à cause de la pénombre, dans sa direction. Lonia contrôla sa voix et lâcha :

— Rod, je suis ici…

Psam porta la main à son pistolet. Rod regarda vers le sol. Il vit le soupirail, la tache blanche du visage de la jeune femme derrière les barreaux. Il s’approcha d’un bond, se pencha, incrédule. Lonia lui saisit les mains.

— Pas un bruit, Tom. Cette maison est occupée par quatre hommes et une femme. Ils sont…

— Nous sommes au courant. Nous étions sur la terrasse quand l’hydroglisseur est arrivé. J’ai reconnu le Balafré. Qui sont les autres ?

— Des spécialistes des transmissions par téléradars à grande distance sous les ordres d’un officier spahien. Je viens de l’apprendre alors qu’ils conversaient à proximité de ma cellule. La femme est l’épouse du propriétaire de la maison, un certain Ghis he Xawo, lui-même correspondant particulier du général Spah.

Psam se pencha à son tour.

— Vous discuterez plus tard, intervint-il, pour le moment nous devons prendre des dispositions d’ordre pratique. Comment faire sortir Lonia de cette cellule ?

Il y eut un silence. Les barreaux étaient en réxylium, ce qui revenait à dire qu’on ne pouvait les tordre à moins de disposer d’un matériel adéquat tel qu’un distordeur ou un désintégrant. Et encore convenait-il de ne pas faire de bruit pour ne pas alerter les Lominates.

— As-tu un désintégrant dans ton hélicojet ? demanda Rod.

— Non. Disposant d’un broyeur et d’un paralysant je me sentais assez fort pour affronter nos adversaires. Je n’avais pas prévu qu’il faudrait aussi désintégrer des barreaux.

Lonia et Rod échangèrent un regard. La jeune femme sentait l’anxiété de son ami comme s’il se fût agi d’une matière solide. Jusqu’en cet instant elle l’avait cru inaccessible à certains sentiments tant il avait l’habitude d’évoluer dans le monde déshumanisé du Cosmos. Rod était un guerrier de l’espace, une sorte de robot entraîné à se déplacer en hyperlumière, à se battre contre les spaces-chasse, les macromofusées H, les étoiles HAM du général Spah. Chacun de ses duels était sans merci. S’il ne tuait pas il serait tué. Dans chaque mission il avait rendez-vous avec la mort. Un pareil homme ne pouvait qu’avoir le cœur tanné par les épreuves et Lonia réalisait avec une heureuse surprise qu’il s’inquiétait autant pour elle que pour la sûreté de l’Empire. Cette assurance valait qu’elle fût prisonnière !

— Il nous faut absolument un désintégrant, murmura Rod. Tu vas foncer jusqu’à Moxa, Mum. Par la même occasion tu ramèneras un compensateur de gravité pour Lonia.

Psam plissa le front.

— Tu vas rester ici pendant tout ce temps ?

— Douze minutes pour effectuer l’aller-retour et presque autant pour te procurer ce dont nous avons besoin auprès du centre de la Sécurité planétaire, cela ne fait jamais qu’une petite demi-heure. File.

— En venant avec moi tu limiterais les risques, capitaine, objecta le raider. Si tu étais surpris cela n’arrangerait rien. D’autre part je te rappelle, avec tout le respect hiérarchique que je te dois, que tu m’as confié la direction de cette action. Donc…

— Je reprends le commandement, trancha Rod. File à Moxa et pousse à fond tes propulseurs.

Psam se dressa, manipula le clavier du compensateur de gravité. Il donna une détente musculaire pour aider le décollage, s’éleva rapidement et disparut au-dessus de la terrasse dans le sifflement à peine audible de son appareil.

Rod s’accroupit plus confortablement auprès du soupirail, dégagea le pistolet broyeur de sa gaine et laissa reposer sur le sol tout le poids de son compensateur de gravité. Ainsi, il pouvait attendre le retour de Mum Psam sans aucune dépense d’énergie et, si besoin était, s’envoler instantanément sur la terrasse. Il prit la main de Lonia, la serra doucement et souffla :

— J’ai une mauvaise nouvelle à t’apprendre.

Elle le dévisagea.

— À quel sujet ?

Il hésita un instant. La supercivilisation avait modifié bien des choses, mais la disparition d’un être cher ne laissait personne indifférent. Désormais, et si sa mère mourait, Lonia Imis serait la seule représentante de la famille Imis. Le moment était peut-être mal choisi pour lui annoncer la mort de son père. Cependant il faudrait bien qu’elle sache un jour ou l’autre et, si Rod se taisait, elle pourrait le lui reprocher.

— Ton père…

Elle continua de le fixer, yeux dilatés.

— Le Balafré et ses amis m’ont fait parvenir un message-cassette après ton enlèvement, expliqua Rod. Ils m’ordonnaient d’abandonner l’enquête sur leur organisation, de ne pas alerter le centre de la Sûreté spatiale et m’assignaient à résidence à l’Hôtel de l’Espace à Moxa. Si je ne suivais pas leurs instructions, ils menaçaient de te supprimer. Pour me convaincre qu’ils ne plaisantaient pas, ce dont je ne doutais d’ailleurs pas, ils précisaient que Lork Imis venait d’être éliminé un instant auparavant afin qu’il ne reste aucun témoin de leur action sur Continent 5. On me conseillait de visiaphoner chez ton père pour en avoir la preuve. Ce que j’ai fait. Il n’a pas répondu…

Lonia courba les épaules, posa son front brûlant sur la main de Rod. Il n’y avait rien à dire, rien à faire. Rod la laissa pleurer sans pour autant cesser d’être sur ses gardes. Il se disait que Psam ne devait plus être très loin de Moxa. Il espéra que son équipier aurait l’idée d’aller poser son hélicojet directement sur la terrasse de la Sécurité planétaire… Mais cela coulait de source. Psam avait le sens de l’initiative. Rod aurait parié qu’il serait de retour en avance plutôt qu’en retard.

Lonia renifla, montra son visage baigné de larmes.

— Maintenant, Tom, je n’ai plus que toi.

Il l’embrassa à travers les barreaux. Il n’était pas l’homme des mots tendres. Il dit cependant :

— Tu peux compter sur moi, Lonia. Avant de te connaître j’étais seul au monde. Désormais nous serons deux pour le meilleur et pour le pire.

Venant de lui cela équivalait à une déclaration d’amour, à un long discours. Lonia ne s’y trompa pas. Rod ne l’épouserait pas, mais il viendrait peut-être vivre avec elle si, toutefois, ils sortaient tous deux vivants de cette aventure.


CHAPITRE VI

Sur l’écran panoramique installé dans la pièce des transmissions, directement sous la terrasse, il y avait eu plusieurs déplacements de spectres infrarouges. Cela s’était produit curieusement, dans le sens vertical et de haut en bas, si bien que le veilleur n’y avait pas attaché beaucoup d’importance. Il se nommait Oya he Kwo. Son visage était très lisse. Il avait une forte mâchoire et un menton proéminent. Sur le front il portait une profonde balafre.

Ensuite, cela devait approximativement se situer quinze minutes plus tôt, les autres étaient revenus de Moxa sous la conduite de Kyman, l’officier spahien, et Oya he Kwo avait perdu l’écran de vue tandis qu’il descendait leur ouvrir.

Maintenant le « Balafré » se posait des questions. Il n’était pas à proprement parler un spécialiste de la surveillance par infrarouge, mais quelques petits détails l’intriguaient. Il savait que des mouvements naturels pouvaient impressionner un écran, notamment des branches agitées par le vent, mais le vent était nul et le mouvement qui piquait la curiosité de l’homme se réduisait, du moins sur l’écran, à une sorte de vibration imperceptible. Elle émanait d’un spectre hachuré ayant vaguement la forme d’une grosse boule.

Si l’émetteur d’ondes dévitalisantes n’avait été branché, Oya he Kwo aurait pu croire qu’il s’agissait d’un animal, un oiseau par exemple, ou un quelconque animal domestique appartenant à un résident.

Mais les ondes dévitalisantes avaient la propriété de retirer toute énergie aux êtres vivants. Cette action se produisait en quelques secondes, dès que le « sujet » traversait le champ d’ondes. Il était invraisemblable qu’un animal ait eu assez de ressources pour se traîner jusqu’au pied de la façade après avoir subi les effets des ondes dévitalisantes.

Puis Oya he Kwo réalisa que le spectre se trouvait exactement face à la cellule de Lonia Imis, plus précisément devant le soupirail qui s’ouvrait au ras de la pelouse. Il imagina que la jeune obicérienne avait réussi à s’agripper aux barreaux du soupirail, qu’elle tentait de s’échapper, bien que cela fût théoriquement impossible, ou qu’elle essayait d’envoyer des signaux en direction du village de pêcheurs. Oya he Kwo n’avait pas énormément d’imagination, ni un Q.I. très élevé. Il était un bon exécutant. On lui avait indiqué comment il devait s’y prendre pour liquider Hous après l’avoir fait parler et il s’était conformé aux instructions. Cette nuit-là, il était chargé de surveiller cet écran et il le surveillait.

Il pouvait penser que Lonia Imis passait la tête à travers les barreaux, mais pas que le spectre hachuré qui avait la forme d’une grosse boule était la représentation d’un corps humain accroupi. Si on lui avait dit que Rod se tenait dans cette position en attendant le retour de son équipier, il ne l’aurait sans doute pas cru avant de l’avoir vu de ses propres yeux. Finalement, et comme c’est souvent le cas pour les gens d’un niveau intellectuel médiocre, Oya he Kwo devenait incrédule dès que quelque chose dépassait son entendement. Par paresse d’esprit, il préférait nier l’événement plutôt que d’essayer de le comprendre, à moins qu’il ne le malaxe, le transforme en langage binaire de manière à le faire entrer dans le cadre étroit de sa compréhension.

Oya he Kwo ne se doutait naturellement pas qu’il souffrait de carences intellectuelles profondes. Il se croyait au contraire très malin, très astucieux. S’il n’avait pas mieux réussi c’était tout bonnement parce qu’on ne lui avait pas donné l’occasion de se spécialiser. Était-ce sa faute si les examens de sa promotion avaient triplé en difficultés ? Il n’était pas responsable de son échec, même si ses condisciples avaient passé l’obstacle assez facilement. On lui avait refilé un sujet intraitable et l’examinateur ne pouvait pas le souffrir…

Oya he Kwo avait donc une manière bien personnelle de voir les choses, surtout lorsqu’il n’était pas télécommandé par une série d’instructions ne laissant aucune place à l’initiative. C’était le cas cette nuit-là. Personne n’avait prévu ce qui arrivait, à savoir que Lonia Imis était en train de se livrer à de louches opérations, et Oya he Kwo n’avait le choix qu’entre deux solutions. Une : réveiller le commandant Kyman pour lui faire part de ce qui se passait. Deux : aller lui-même mettre bon ordre à cette situation qui, à vrai dire, était on ne peut plus confuse mais louche de toute façon puisque Lonia Imis était en défaut rien qu’en se hissant à la hauteur du soupirail.

Oya he Kwo saisit le pistolet paralysant qu’il avait déposé sur la tablette et sortit silencieusement de la pièce. Il referma doucement la porte, descendit l’escalier sur la pointe des pieds. Il ne tenait pas à réveiller le commandant ni ses compagnons. Au rez-de-chaussée Oya he Kwo tourna à angle droit, se fit léger comme une bulle pour descendre les douze marches permettant d’accéder au sous-sol. Surprendre la jeune femme lui causait une intense jubilation. Kyman avait recommandé de ne pas la toucher. Si Oya he Kwo s’était plié à cet ordre c’était uniquement par crainte de voir Lonia Imis se plaindre auprès du commandant. Mais, au cas où elle serait surprise en infraction, avec une punition en perspective, peut-être qu’elle se montrerait plus complaisante pour obtenir que Oya he Kwo garde le silence.

L’homme glissa littéralement le long du couloir et colla son oreille contre la porte de la cellule. Il n’entendit aucun bruit et cela le déçut un peu. Il aurait préféré que la jeune femme soit occupée à limer un barreau ou à le desceller. Ce n’était pas faisable, mais elle pouvait toujours essayer… Que diable pouvait-elle manigancer pour que son spectre apparaisse ainsi plaqué à la façade ?

Oya he Kwo posa sa main gauche sur la fermeture magnétique, inséra une plaquette perforée dans le système de déclenchement. Le mécanisme joua en silence et l’homme poussa le battant brusquement. En un coup d’œil, il vit Lonia Imis juchée sur son échafaudage et, malgré le manque de lumière, il distingua la silhouette accroupie d’un homme de l’autre côté des barreaux.

Rod écarta Lonia, pressa la détente de son broyeur. Touché en pleine poitrine Oya he Kwo eut un sursaut. L’onde de choc s’éparpilla dans son corps, émiettant les os, et le Lominate se replia sur lui-même tandis que son pistolet paralysant glissait sur le sol en tintant bruyamment.

Pétrifiée par la soudaineté du drame, Lonia se cramponnait au bras de Rod. Il l’écarta doucement.

— Voilà notre chance, souffla-t-il. Si personne n’a été alerté par le bruit nous le saurons dans un instant. Écoutons.

Ils tendirent l’oreille, mais la chute bruyante du pistolet ne fut suivie d’aucune réaction. La maison-bulle était bien insonorisée. Si Lonia avait pu surprendre la précédente conversation entre l’officier spahien et les siens, c’était probablement parce qu’elle s’était tenue à l’amorce de l’escalier. Dans les conditions actuelles, un bruit provenant du sous-sol ne franchissait visiblement pas le seuil du rez-de-chaussée.

— Tu vas tenter de sortir seule, reprit Rod sur le même ton. En faisant montre d’un peu de sang-froid tu devrais réussir en quelques secondes. Ramasse l’arme du Balafré et regarde s’il n’a pas sur lui une plaquette perforée pour fermeture magnétique.

Lonia acquiesça, descendit du tabouret puis de la table. Elle ramassa le pistolet paralysant, se pencha sur le cadavre recroquevillé contre le mur comme une baudruche dégonflée. Lonia tendit la main avec répugnance. Fouiller un mort n’était pas une chose plaisante mais, quand il n’avait plus forme humaine, c’était franchement écœurant.

— Fais vite, souffla Rod en la voyant hésiter. As-tu jeté un coup d’œil sur la serrure ?

Lonia vit la plaquette engagée dans l’encoche de la fermeture magnétique. Elle la retira, revint vers le soupirail, montra sa trouvaille.

— Parfait, dit Rod. Il ne te reste plus qu’à voir si cette plaquette s’adapte à la serrure de la porte principale. Si oui tu seras dehors dans deux minutes.

Lonia opina, gorge serrée, et s’éloigna. Elle franchit le seuil de sa cellule, longea le couloir en braquant devant elle le canon du pistolet. Si quelqu’un survenait elle était déterminée à tirer. L’escalade des douze marches ne lui prit qu’un instant puis elle déboucha dans le hall que l’obscurité emplissait d’ombres inquiétantes. Là, elle se figea, cœur battant. L’angoisse lui serrait le ventre, ses jambes ne la portaient plus.

Consciente du temps qui passait, elle respira profondément et fit l’impossible pour se décontracter. Il n’y avait personne dans le hall, il fallait qu’elle parvienne à s’en persuader. Mais, en dépit de ses efforts, elle ne put se décoller du mur. Il semblait qu’un mécanisme inconnu se fût bloqué en elle. Elle s’injuria, rien n’y fit.

Femme ordinaire, femme de bureau, elle ignorait que la peur était à l’origine de ce blocage physique et qu’il suffisait d’un peu de patience pour le voir disparaître.

Dehors Rod attendait, l’oreille collée au battant épais de la porte principale. Il s’était déplacé en usant d’infinies précautions car se méfiant d’un système de détection installé à l’amorce de l’allée. L’intervention du Balafré n’était pas un effet du hasard. Il était arrivé sans bruit, avait ouvert la porte brusquement, comme un homme qui s’attend à surprendre. Il n’était donc pas question d’une simple visite de contrôle, ce qui signifiait clairement que l’homme avait répondu à une sorte de signal d’alerte. Un signal qui pouvait se renouveler d’un instant à l’autre…

Lonia tardait. En fait, Rod estimait qu’elle avait largement eu le temps de parcourir la distance qui la séparait de la porte. Il grogna. Mum Psam n’était pas de retour dans les délais prévus. Lonia ne se manifestait pas de l’autre côté du battant. Il gratta à la porte et ce léger bruit eut le don de tirer la jeune femme de sa torpeur. Elle sut que Rod n’était qu’à quelques mètres. Cela lui restitua son courage. Elle se dirigea vers la porte, tâtonna dans l’obscurité, trouva l’encoche et y introduisit la plaquette perforée… Du mauvais côté car rien ne se produisit.

Lonia retourna la plaquette, la glissa de nouveau dans l’encoche. Il y eut trois déclics, un léger déclenchement et, sous la poussée de Rod, le battant accepta de s’ouvrir. Rod attira la jeune femme à l’extérieur avec un immense soulagement. L’action n’avait pas excédé cinq à six minutes mais lui avait semblé durer des heures.

— Retournons auprès du soupirail, murmura-t-il, et espérons que Psam ne tardera pas à nous rejoindre car, sans l’appui d’un troisième compensateur de gravité, nous ne pourrons sortir de l’enceinte de cette propriété.

Ils regagnèrent leur poste en marchant précautionneusement sur la pelouse afin que le gravier ne crisse pas sous leurs pieds. Lonia était en sueur et avait froid tout à la fois. Rod la fit s’asseoir.

— Du calme, le plus difficile est fait.

— Pourquoi Mum Psam n’est-il pas de retour ?

Rod consulta sa montre à dias.

— Le temps nous semble long parce que nous sommes dans une situation délicate, mais Psam n’a en fait que quelques minutes de retard… Il a dû avoir du mal pour se procurer un désintégrant et le compensateur de gravité. Avant de lui remettre ce matériel, les responsables de la Sécurité planétaire ont demandé des garanties, principalement pour ce qui concernait son identité. Ils ont vérifié sa fiche de code génétique, comparé ensuite avec ses propres signes, etc. Patience, je suis sûr qu’il approche.

À cet instant, le commandant Kyman perçut consciemment le signal qui troublait son sommeil depuis un laps de temps qu’il ne pouvait déterminer. Il se dressa, observa le tableau lumineux fixé au mur de sa chambre. Il comportait autant de voyants lumineux que l’habitation comptait d’occupants. L’appareil fonctionnait grâce aux ondes biologiques émises par chacun. Le voyant correspondant à Oya he Kwo était éteint, ce qui signifiait la mort. Kyman bondit, pressa le bouton d’alarme personnalisé destiné à réveiller silencieusement ses compagnons et la femme de Ghis he Xawo. Il enfila sa combinaison, ses bottes, ceignit son baudrier et quitta promptement sa chambre. Dans le couloir une veilleuse brillait. Kyman fila souplement vers la pièce des transmissions, en ouvrit la porte et s’immobilisa. Oya he Kwo n’était pas visible mais, sur l’écran panoramique, deux spectres infrarouges attestaient de présences étrangères au pied de la façade.

— Que se passe-t-il, commandant ? murmura une voix.

Kyman ne se retourna pas. Il savait que les trois spécialistes étaient derrière lui. Il répondit :

— Oya n’est plus ici, son voyant est éteint. Regardez l’écran.

Il s’écarta d’un pas. L’homme qui avait parlé dit :

— Un homme et une femme… Exactement devant le soupirail de la cellule.

Kyman acquiesça. Le spectre de l’homme était plus massif que celui de la femme et sa projection calorique était plus importante. Il n’y avait pas à s’y tromper. Cependant Oya he Kwo avait mal interprété l’image, mais il n’avait pas beaucoup d’expérience en la matière, et il se pouvait aussi que sa vision du moment n’ait eu aucune parenté avec celle que l’écran diffusait actuellement.

— Caméras de la façade, demanda Kyman.

Deux hommes pénétrèrent dans la pièce, s’activèrent longuement afin de régler l’axe de prise de vue de trois caméras dissimulées dans le muret d’enceinte. Yeux étroits, Kyman surveillait les deux spectres immobiles, se disait que Oya he Kwo n’avait pas un seul instant supposé que quelqu’un avait pu s’introduire dans le jardin…

— C’est prêt, commandant.

— Allez-y, lâcha Kyman.

Un second écran s’éclaira. Il y eut un désagréable balayage latéral puis l’image se fixa sur le bas de la façade. L’un des spécialistes manœuvra l’agrandisseur. Le visage de Tom Rod apparut en gros plan.

— Par le Cosmos, éructa Kyman, comment ce diable d’homme a-t-il localisé notre refuge ?

Le visage de Lonia Imis apparut à son tour. Au second plan, les barreaux du soupirail semblaient intacts. Le commandant vit le compensateur de gravité, comprit comment Rod avait pu échapper aux ondes dévitalisantes, se reprocha aussitôt de n’avoir pas prévu que l’on pouvait employer cette méthode pour s’approcher de la maison-bulle. Mais il est vrai qu’il imaginait sa retraite sûre…

Kyman était un homme d’action. Il savait prendre une décision à la seconde quand cela se révélait indispensable. Il ordonna :

— Déployez les antennes. Contactez la station orbitale. Vacuum 02 !

— Objectif ?

— Nous-mêmes ! Je vais prévenir Orsa he Xano de notre départ ! Nous nous retrouvons sur la terrasse !

Il sortit en coup de vent, fonça vers la chambre occupée par la maîtresse de maison. La porte s’ouvrit alors qu’il l’atteignait. Kyman repoussa la femme à l’intérieur de la pièce. Elle avait entendu le signal d’alarme mais avait perdu beaucoup de temps pour se vêtir. Kyman ne lui laissa pas le loisir d’ouvrir la bouche. Il dit :

— Le capitaine Rod vient de libérer Lonia Imis après avoir tué Oya he Kwo. Il est actuellement immobilisé au pied de la façade. Ne disposant que d’un seul compensateur de gravité, il ne peut fuir avec Lonia. J’ai demandé l’intervention de Vacuum 02. Nous partons tous avec le matériel compromettant, vous n’aurez ainsi rien à redouter au cas où quelqu’un viendrait enquêter. Prévenez votre époux. Nous le contacterons ultérieurement. Avez-vous des questions à me poser ?

La femme acquiesça.

— Le cadavre de Oya he Kwo ?

— Ne vous en souciez pas. Il sera récupéré par une autre équipe à moins que Vacuum 02 ne l’entraîne. L’émetteur d’ondes dévitalisantes partira ainsi que l’installation pour les communications à longue distance. Quand nous serons partis, rien d’illégal ne restera derrière nous. Est-ce tout, Orsa ?

Elle acquiesça de nouveau. Le commandant Kyman la planta là et retourna dans la pièce des communications.

— Où en sommes-nous ?

— Vacuum 02 dans trois minutes, commandant.

Kyman observa l’écran. Rod et sa compagne n’avaient pas bougé. Un rictus déforma les lèvres minces de l’officier spahien. Les antennes à longue distance se démontaient en trente secondes, par la libération d’un système d’attaches à commande électronique. Il en allait de même pour l’émetteur d’ondes dévitalisantes. Quand le capitaine Rod comprendrait ce qui se passait, il serait trop tard pour qu’il puisse se soustraire à l’attraction de Vacuum 02 !

* *
*

À la même seconde, Mum Psam décollait de l’héliport de Moxa. Il avait effectivement éprouvé de grandes difficultés pour se procurer le matériel qu’il désirait en un minimum de temps. La direction de la Sécurité planétaire s’était montrée curieuse et, comme Psam avait refusé de satisfaire sa curiosité, elle n’avait pas coopéré avec toute la diligence souhaitable.

Psam avait dû faire la preuve de son identité, puis signer une décharge concernant le pistolet désintégrant et le compensateur de gravité. On ne refusait pas de l’aider, puisqu’on y était contraint par les règlements galactiques, mais on faisait traîner les choses en longueur.

Maintenant, Psam voyait se dessiner dans les lointains la forme de l’île de Map. Il y serait dans six minutes et, quatre minutes après s’être posé, il arriverait à pied d’œuvre, c’est-à-dire devant le soupirail.

* *
*

Rod sentit un léger frémissement dans l’air. Cela ressemblait à une brise de mer, ce genre de brise un peu tiède qui précède les orages fracassants. Rod nota que la température était plus forte, que les vagues chuintaient plus langoureusement en s’allongeant sur la grève.

Lonia lui prit le bras, le serra fortement.

— Tom !

Un son grave s’éleva brusquement et de la poussière, des brindilles, des graviers, se mirent à tournoyer dans l’air. Rien n’avait bougé dans l’habitation, personne ne s’était manifesté. Incrédule, Rod se dressa. Lonia s’agrippa à ses jambes.

— Rod ! Le phénomène ! Il faut fuir !

Ses cheveux longs flottaient déjà autour de sa tête. Des pierres relativement lourdes s’envolèrent, le pistolet de Rod s’arracha de son étui, fut aspiré tandis que le son grave augmentait d’intensité.

— Accrochons-nous aux barreaux ! intima Rod.

Ils se plaquèrent à la façade, empoignèrent le dernier barreau. Tout ce qui n’était pas solidement fixé au sol décollait alentour. Mais pas au-delà des limites de la propriété. Le compensateur de gravité tirait fortement sur le harnais. Rod le déboucla et le compensateur s’envola à son tour, disparut dans la nuit comme une fusée.

Lonia lâcha d’une main car son corps était à présent à l’horizontale. Rod banda ses muscles, attira à lui la jeune femme, mais il avait de plus en plus de peine à maintenir ses pieds contre la façade.

Soudain, quelque chose passa entre les deux barreaux centraux. C’était le cadavre de Oya he Kwo qui, privé de son squelette, ondulait dans le vide comme une sorte de pâte à modeler. Le corps s’étira, acheva de glisser entre les barreaux, s’éleva comme une flèche.

— Tom ! Je n’en peux plus !

Rod avait lui-même l’impression terrifiante d’être suspendu dans le vide, les pieds vers le ciel, le sol au-dessus de sa tête. À la force des bras il devait supporter son propre poids et une partie de celui de Lonia qui faiblissait. Puis une colonne lumineuse baigna soudain la propriété, l’aspiration se fit irrésistible ; Lonia et Rod furent arrachés du barreau, fusèrent en direction du ciel aussi vite que l’on tombe.

Cependant ils ne ressentaient aucune sensation de déplacement ni de froid. Ils avaient plutôt l’impression d’être immobiles tandis que l’île de Map s’éloignait d’eux à vive allure. Rod tenait Lonia serrée contre lui, regardait Continent 5, puis la planète Obicera tout entière, s’éloigner dans l’espace, exactement comme s’il se fut trouvé dans son space-chasse. Il n’y avait pas de déplacement d’air, aucune sensation de vitesse, c’était ce qui surprenait le plus le naute qu’était avant tout Rod indépendamment du vague sentiment de crainte qu’il éprouvait. Vague car ce phénomène était indubitablement provoqué par la technique avancée des Spahiens et des Lominates.

Lonia tourna vers Rod un visage angoissé. Elle articula quelques mots mais aucun son ne franchit ses lèvres. D’un signe, Rod lui indiqua le cosmos. Le cadavre désarticulé de Oya he Kwo flottait au-dessus d’eux et, un peu plus loin, il y avait trois autres hommes, quelque chose qui ressemblait à plusieurs antennes déployées, une sorte de coffre assez semblable à un émetteur.

Maintenant, la planète Obicera avait la taille d’une grosse bille. Nalia était visible à gauche, Orgo et son soleil ovale se devinaient à droite.

Loin, « en haut », au-delà du corps du Balafré, des trois hommes, du groupe d’antennes et du coffre qui dérivaient dans le vide, un étrange appareil venait d’apparaître. Il était apparemment immobile et accusait la forme bizarre d’un entonnoir renversé, bec en l’air… Lonia sentit son estomac se contracter. Chez son père, alors qu’elle tentait d’entrer en contact avec le Centre par le truchement du visiaphone, elle se souvenait avoir entrevu sur l’écran ce même entonnoir flottant dans une brillance sabrée de décharges électriques.

Psam posa l’hélicojet sur la plate-forme herbeuse située à cinq cents mètres du port. Il enfila son compensateur de gravité, prit celui destiné à Lonia Imis, glissa dans sa ceinture le pistolet désintégrant et sauta de l’appareil en déclenchant le propulseur du compensateur.

Volant presque au ras du sol, il suivit la ligne de force matérialisée par un rail magnétique incrusté dans une bande béton-rexyliumnisée. Alors qu’il fonçait vers l’île à bord de l’hélicojet, il avait entrevu une lueur très vive, très fugitive, quelque chose comme le rayon d’un puissant projecteur tombant du ciel. Cela n’avait duré que le temps d’un battement de cils et Psam se demandait s’il n’avait pas été victime d’une illusion d’optique.

En qualité de naute, il savait que les yeux de l’homme inventent souvent de toutes pièces ce qu’ils voient. En mission dans l’espace, Psam avait maintes fois vu des vaisseaux spatiaux à la place d’un groupe de nuages, cela parce que l’homme moderne de la 612e galaxie ne prenait plus la peine de regarder les objets. Dans l’univers orthogonal qui était le sien, son cerveau était plus apte à manier les formes, donc plus réceptif aux illusions qui y correspondaient.

Trois points dans l’espace devenaient un triangle. La région bordée par un contour subjectif semblait plus lumineuse que le fond sur lequel elle se détachait, bien que la rétine ait reçu la même qualité de lumière de l’objet virtuel et du fond. Comme le disait l’instructeur du camp d’entraînement d’Huklos : « Un objet n’est jamais seul. Il se détache sur un fond ou apparaît au milieu d’un environnement. » Ou encore : « Dans toute perception, le cerveau ne travaille pas seulement sur l’image rétinienne de l’objet, mais aussi sur ses rapports avec ce qui l’entoure. Certes, nos yeux jouent un rôle important dans la perception de l’environnement, mais plus encore notre corps, notre situation gravitationnelle. Nous avons une sorte de connaissance immédiate, consciente ou non selon les moments, de notre position dans l’espace, du vertical, de l’horizontal. Ce sens naturel de l’orientation, qui doit beaucoup à l’organe de l’équilibre situé dans l’oreille, influence obligatoirement nos informations visuelles. Nos « bonnes formes » se construisent d’abord autour de l’axe vertical, aux alentours duquel nous avons « besoin » de rechercher une certaine symétrie, comme pour le renforcer ; une harmonie avec l’ensemble du champ visuel, lui-même charpenté par des lignes verticales et horizontales. Si nous faisons pivoter une image de 180° autour de son axe vertical, c’est-à-dire si nous faisons passer la gauche à droite ou inversement, ce changement d’orientation ne gêne pas notre perception. En revanche, une même rotation autour de l’axe horizontal, plaçant l’image tête en bas, modifie tout. »

Partant, Mum Psam ne croyait pas toujours ce que ses yeux voyaient sauf, bien entendu, quand il s’agissait des formes par ailleurs palpables d’une belle fille comme Roa la rousse.

Psam atteignit la haie vive de la maison-bulle. Il prit de la hauteur afin d’éviter le mur d’ondes dévitalisantes, décrivit une parabole qui le porta sur la terrasse où il se posa. Instantanément il nota que la plupart des antennes télescopiques et la modulatrice à haute fréquence n’étaient plus à leur place. Il fronça les sourcils, actionna le propulseur du compensateur et se porta d’un saut vers la façade. Il descendit, se posa, sortit le pistolet broyeur en constatant que Rod ne se trouvait pas devant le soupirail. De l’autre côté des barreaux il n’y avait personne. La porte de ce qui avait été une cellule, mais qui était devenu une cave avec un lit dressé contre le mur, des caisses emplies d’objets divers, était fermée hermétiquement.

Psam grinça des dents, se déplaça silencieusement. La porte principale de l’habitation était également close. Il n’y avait aucune trace de lutte. Psam se pencha, eut un rictus car le sol donnait l’impression d’avoir été passé à l’aspirateur. Plus un gravier, plus de pierre, pas une seule feuille morte le long de la haie de verdas thulipolumes…

Psam tendit l’oreille, n’entendit pas le grésillement du rayonnement dévitalisant. On avait supprimé l’émetteur, fait disparaître les antennes et la modulatrice à haute fréquence, arrangé la cellule en cave… En somme on s’était arrangé pour rentrer dans le cadre de la législation galactique, après avoir réduit Rod et Lonia à l’impuissance.

Psam actionna le propulseur. Son compensateur de gravité l’emporta comme une flèche loin de la maison-bulle. Il ne pouvait alerter le Centre sans risquer d’être capté par l’espion que les Lominates y entretenaient. Il devait agir seul, dans l’ombre, mais il ne manquait pas d’atouts dans son jeu en dépit des apparences.

* *
*

L’entonnoir était vaste mais pas plus qu’une station orbitale des temps anciens. Si la partie externe de son cône était lisse, non réfractrice, sa partie intérieure comportait de nombreuses installations et, notamment, des brouilleurs à dépolarisation probablement capables d’annuler les effets d’un capteur tel qu’un cadran cosmique, un minuscope ou un écran de combat.

Rod et Lonia pénétrèrent dans la zone d’inertie du cône, furent immédiatement pris en charge par une ligne de force qui les transporta en douceur sur un large tapis de translation. Dès cet instant ils furent environnés de bruits et d’ondes de chaleur. Rod estima que la base du cône devait approximativement avoir 300 mètres de diamètre. Sa hauteur, bec compris, devait avoisiner 350 mètres. La partie habitable de cet engin se trouvait dans l’épaisseur de ses parois équipées de hublots.

Sous le bec du cône il y avait un appareil circulaire formé de plusieurs lentilles concaves. Elles étaient séparées par une série d’émetteurs à antennes verticales dont la puissance devait être énorme si l’on en jugeait d’après l’épaisseur des demiords énergétiques.

Pétrifiée sur le tapis de translation, cramponnée à Rod, Lonia scrutait l’environnement avec crainte. Une navette sortit d’un tube de départ, s’éloigna en longeant la paroi interne du cône. Plus loin, un homme équipé d’un compensateur de gravité descendit quatre niveaux de hublots, pénétra dans un sas ouvert sur le vide. Il portait l’uniforme lominate. Sa combinaison était frappée de l’étoile de Zora à seize branches, insigne du général Spah.

Dans l’espèce de cloche que formait le cône, le vacarme était infernal. Une multitude de témoins clignotaient sans cesse à la base du bec, entre les lentilles, les émetteurs et les demiords. Parfois un trait de feu fulgurait et des modules de liaisons circulaient à toute allure le long de la paroi interne, sans jamais s’en écarter, comme si le fait de traverser le cône selon une ligne imaginaire diamétrale pouvait représenter un danger, ou une gêne pour le bon fonctionnement des installations.

Le tapis de translation entraîna Rod et Lonia vers un sas pratiqué dans la paroi. Ils en franchirent le seuil et, aussitôt, il n’y eut plus de bruits ni de chaleur. Le tapis se déroulait maintenant dans une coursive ovale percée de nombreux panneaux d’admission hermétiquement clos. Plus loin, d’autres panneaux étaient ouverts. Rod et Lonia furent éjectés dans l’un d’eux. Ils roulèrent dans une sorte de cellule d’habitation au sol recouvert de plastex et le panneau se ferma, les isolant ainsi de la coursive.

Rod se remit sur pied, aida sa compagne à se relever. La cellule d’habitation mesurait quatre mètres sur quatre, était équipée de deux couchettes et d’un complexe sanitaire encastré. Un hublot occupait tout un côté de la cellule. Il diffusait de la lumière et, à travers l’épaisseur de velax, on voyait une grande portion de l’intérieur du cône.

— Que va-t-on faire de nous ? souffla Lonia.

Rod la serra contre lui.

— Nous sommes entre les mains des Lominates et je pense qu’ils vont nous faire travailler pour eux. En détruisant le camp de travail de Simak 4, sur Sepz, nous leur avons porté un coup terrible. Ils sont en train de reformer des équipes de travailleurs et nous allons probablement en faire partie…

Tombant d’un haut-parleur invisible, une voix l’interrompit en lâchant :

— Bien raisonné, capitaine Rod ! Nous avons effectivement besoin de reconstituer d’urgence les usines et les laboratoires que vous avez démantelés en nous attaquant par surprise. Grâce à cette station nous avons réussi à inverser les lois de la pesanteur. Dans quelque temps, lorsque d’autres générateurs d’attraction magnético-moléculaire seront prêts à entrer en action, Continent 5 deviendra un désert car la totalité de ses habitants et de ses animaux auront été transférés sur la planète Dunz, aux limites de la constellation de Whrane. Après quoi nous viserons Oxima, Loume, Dilun, Diar, Siod et Bolos. Si cela ne suffit pas pour provoquer la démission du gouvernement fantoche de l’Empire, nous attaquerons d’autres grandes villes. Le temps travaille pour nous, rien ne nous presse. D’autant que nul, à part Lonia Imis et vous, ne sait encore que nous sommes responsables de toutes ces inexplicables disparitions. Avez-vous quelque chose à dire, capitaine ?

— Oui. J’aimerais savoir comment votre générateur d’attraction magnético-moléculaire peut arriver à soulever un turbo jet de plusieurs centaines de tonnes ?

L’invisible interlocuteur ricana.

— Mais voyons, capitaine Rod, vous n’avez rien compris ! Notre générateur ne fabrique pas une force, il crée le vide ! Il ne soulève pas, il provoque une chute et c’est pourquoi nous l’avons appelé Vacuum 02 ! Il y aura bientôt Vacuum 03, puis Vacuum 04 et ainsi de suite au fur et à mesure que nos usines de Broz produiront et assembleront les éléments des futurs générateurs. Autrement dit, et je suis sûr que vous en conviendrez, nous avons découvert une sorte d’arme absolue !

— Un de nos détecteurs finira par localiser Vacuum 02 et l’Empire fera intervenir sa flotte de guerre.

— Vacuum 02 ne sera jamais localisé, capitaine Rod. Nous disposons de brouilleurs de sons et d’images. Même si une spatiofusée venait à nous frôler elle serait dans l’incapacité d’enregistrer notre présence. Résignez-vous, capitaine ! Dans quatre jours vous serez transféré sur Ezhache où des propositions vous seront faites. Vous aurez alors la possibilité de vous rallier à nous. Vous avez quatre jours pour réfléchir, pour décider si vous rejoindrez les formations destinées à instaurer l’Ordre Nouveau qui transformera la condition de vingt milliards d’individus ! Nous espérons que votre compagne vous aidera à voir clair. À bientôt, capitaine Rod.

La voix se tut et le silence retomba sur la cellule d’habitation et ses deux occupants.

Lonia s’assit sur une couchette, dévisagea Rod sans mot dire. Après ce qui venait de se passer, elle savait que chacune de ses paroles serait captée par un centre d’écoute. Rod vint s’asseoir à côté d’elle et lui murmura à l’oreille :

— Ne désespère pas. Il existe certainement un moyen de fuir et nous disposons de quatre jours pour le découvrir… Puis je pense que Mum Psam ne restera pas inactif.

Lonia secoua la tête.

— Il ne pourra rien, objecta-t-elle sur le même ton. Tout ceci est invraisemblable et, même s’il soupçonne la vérité, comment sera-t-il capable de nous venir en aide puisque personne ne peut savoir où se trouve Vacuum 02 ?

Rod eut un rictus.

— Une station de brouillage peut être détectée en raison même des ondes qu’elle émet. Après notre disparition, et compte tenu de ce qu’il sait déjà, il suffit que Mum pense à interroger Ghis he Xawo ou sa femme pour avoir un début de piste. Les Lominates sont trop sûrs d’eux, Lonia… Et ils ne savent pas que Mum est au courant. Je crois qu’ils auront un réveil douloureux avant longtemps.

Lonia acquiesça, plus pour faire plaisir à Rod que par réelle conviction. La technologie des Lominates était si parfaite qu’il semblait impossible que quelqu’un puisse lui faire échec.


CHAPITRE VII

Mum Psam posa son appareil sur l’héliport de Moxa, descendit et se rendit dans la salle des communications où il trouva un annuaire de la ville. Sachant que Ghis he Xawo exploitait une industrie spécialisée dans le matériel scientifique, il n’eut aucune peine à découvrir l’adresse personnelle de l’agent lominate à Moxa.

Psam utilisa un glisseur Municipala et se rendit d’une traite à l’adresse indiquée. Le glisseur qu’il avait loué quelques heures auparavant stationnait toujours à proximité de L’Hôtel du Continent mais, pour ce qu’il projetait, Psam préférait se servir d’un engin anonyme. Si son affaire tournait mal, il pouvait être traqué par la Sécurité planétaire pour qui Ghis he Xawo était un éminent personnage de la cité.

L’industriel habitait au sommet d’un immense immeuble-bulle qui dominait la mer. Psam se hissa jusqu’au dernier niveau d’un coup d’ascensiobulle, chercha et trouva l’appartement de Ghis he Xawo à la porte duquel il sonna sans hésiter. Il ne s’était pas déplacé dans l’intention de faire de la dentelle. Quelques minutes s’écoulèrent dans le silence le plus complet. Au milieu de la nuit Ghis he Xawo devait logiquement dormir mais Psam en doutait. Compte tenu des événements qui venaient de se produire sur l’île de Map, sa femme avait dû avoir avec lui une conversation visiaphonique afin de le mettre au courant de la situation.

Pour un homme comme lui, cette situation était infiniment préoccupante en ce sens qu’il devait rester à Moxa au risque d’être arrêté. Il était en somme dans la position de tous les agents de renseignements implantés depuis longtemps dans une ville où, par le travail, ils avaient réussi à se faire une place au soleil sans rien devoir à l’organisation dans laquelle ils militaient. En fait, et s’il savait que Tom Rod venait d’être capturé par ses amis, Ghis he Xawo devait se faire un sang d’encre.

Psam entendit un léger bruit de l’autre côté du battant. On venait de dégager le cache du viseur et on l’examinait. Psam s’efforça de paraître nerveux et inquiet.

— Que voulez-vous ? s’enquit une voix mâle.

— J’arrive de Map. Il y a du nouveau. J’ai besoin de vous parler de toute urgence.

— Pourquoi ne m’avez-vous pas visiaphoné ?

— Les circuits ne sont pas sûrs. Les hommes de la Sûreté spatiale et de la Sécurité planétaire sont sur leurs gardes… Je ne suis pas certain que l’on ne m’a pas suivi. Décidez-vous à ouvrir, sinon je m’en vais.

— Qui avez-vous vu à Map ?

— Votre femme et le Balafré… Écoutez, je prends énormément de risques en venant vous prévenir de la part de qui vous savez… Je préférerais être loin d’ici, en sécurité, quitte à vous abandonner à votre sort.

Les blocages magnétiques coulissèrent et la porte s’ouvrit largement.

— Entrez vite, invita Ghis he Xawo.

Il était de petite taille. Son embonpoint lui donnait l’aspect d’une boule montée sur des jambes comparativement trop maigres. Il n’avait plus beaucoup de cheveux. Sa bouche faisait penser à un pneu à plat et ses gros yeux globuleux lui sortaient de la tête sous l’effet de l’angoisse. Psam repoussa la porte du talon, sortit son broyeur de sa ceinture et dit :

— J’appartiens à la Sûreté spatiale. Je vous conseille vivement de rester tranquille si vous désirez conserver votre bonne santé. Décidez-vous de résister ou de collaborer ?

Ghis he Xawo le dévisagea froidement. Il avait récupéré avec une étonnante facilité. Psam sut qu’il n’en viendrait pas aisément à bout. Malgré sa petite taille et son embonpoint, ce Jaune devait être un dur.

— Je ne comprends pas le but de votre visite qui est de surcroît illégale en raison de l’heure. Avez-vous un mandat ?

Psam secoua la tête.

— Nous ne sommes pas sur la même longueur d’onde, Xawo. Je n’ai pas de mandat, je ne suis pas ici officiellement. Ce qui suivra se passera entre nous et sans témoins, de manière parfaitement illégale je l’admets. Tom Rod et Lonia Imis ont été enlevés dans l’enceinte de votre propriété. Je vais faire le nécessaire pour que leur emprisonnement soit bref. Me suis-je bien fait comprendre ?

Ghis he Xawo perdit de sa superbe. Psam ajouta :

— Chez vous, je veux parler de la maison-bulle 67 989 HKL du secteur Map, j’ai vu des antennes et une modulatrice à haute fréquence sur la terrasse. Il y avait un émetteur d’ondes dévitalisantes pour interdire à quiconque d’approcher, et Lonia Imis se trouvait enfermée dans la cave. Avant cela j’avais entendu le message-cassette que vos amis ont fait parvenir à Tom Rod. Vous voyez que vous n’avez pas grand-chose à me cacher.

Le Jaune cligna des yeux. D’ores et déjà il se savait perdu. L’homme auquel il avait affaire ne se laisserait pas influencer par un appel à la légalité, ni impressionner par la menace. Démuni de ces deux armes, Ghis he Xawo était vulnérable car il n’avait aucune aptitude pour l’action physique. Restait la ruse, cette arme des faibles et des lâches doués d’une certaine forme d’intelligence, mais, là encore, le Jaune éprouvait la sensation que son interlocuteur le contrerait avec une relative facilité.

— Ne cherchez pas une échappatoire, prévint aimablement Psam, je n’ai aucune raison de vous ménager. Ce pistolet est un broyeur, c’est-à-dire qu’il a la faculté de réduire un squelette humain en miettes. Ce n’est pas spécialement douloureux, enfin c’est ce que présument les spécialistes car un « broyé » n’est jamais revenu raconter ses sensations ; mais vous n’avez peut-être pas envie d’être réduit en miettes ?

Ghis he Xawo dit :

— Vous ne me tuerez pas si je parle ?

— Je ne suis pas un assassin mais un agent de l’Empire. Je me contenterai de vous remettre aux hommes de la Sécurité planétaire.

— Qui m’enfermeront. Ensuite je serai jugé et condamné à une lourde peine de pénitencier, à moins que les Lominates ne me fassent exécuter entre-temps. Où est mon avantage ?

Psam le fit avancer du canon de son arme. Ils passèrent dans une grande pièce à vivre dont les baies s’ouvraient sur un large balcon. Ce dernier gommait les environs immédiats de l’immeuble ; on ne voyait que la mer, les lumières du rivage, celles de quelques aérobus assurant un service de nuit entre Moxa et les petites agglomérations de la côte.

— Je ne sais où est votre avantage, Xawo, dit Psam en lui intimant de s’asseoir, mais il est normal que cet avantage soit réduit compte tenu du pétrin où vous vous êtes fourré. Quand on travaille avec les sbires du général Spah, on doit se préparer à l’accident. Cet accident vient d’arriver et vous devez en supporter les conséquences. Dans l’heure qui vient vous aurez à choisir entre la vie et la mort. Cela vous regarde.

Il s’assit sur le bras d’un fauteuil, de manière à pouvoir surveiller le balcon et les portes. Il bouillait d’impatience mais s’efforçait de le dissimuler. Ghis he Xawo était intelligent. Psam espérait le convaincre sans avoir à utiliser la force. Le Jaune acquiesça à la dernière phrase de Mum Psam et demanda :

— Combien gagnez-vous en tant qu’agent de la Sûreté spatiale ?… Je peux vous offrir une somme que vous ne gagnerez pas au cours de toute votre vie. Savez-vous que l’actuel gouvernement de l’Empire sera contraint de démissionner dans quelques semaines ?… Spah et ses chercheurs possèdent une arme absolue. Une arme qui mettra l’armée de l’Empire à genoux sans que soit versée une goutte de sang !

— Le sang a déjà coulé.

— Des broutilles ! Quand il s’agit de conquérir une galaxie cela ne compte pas !

— Des milliers d’hommes et de femmes sont morts en déportation, des milliers d’autres ont été mutilés. Si Spah s’empare du pouvoir ce sera la terreur.

— Absolument pas ! Certes les opposants seront anéantis sans pitié mais il ne tient qu’à vous de prendre notre parti puisque notre victoire est inéluctable !

Psam corrigea son jugement. Cet homme n’était pas intelligent, il était fanatisé, c’est-à-dire proche de l’animal. Dès lors toute discussion raisonnable devenait inopérante. Pour le faire changer d’optique il faudrait des jours et des jours, peut-être même un lavage de cerveau sous le contrôle des inducteurs de pensée, à condition toutefois que cela en vaille la peine. Ce qui n’était pas évident.

— Puisque votre victoire est inéluctable, dit Psam, je me demande ce qui vous empêche de vous confier à moi ? Qu’importe vos confidences ! Cela n’interdira pas aux glorieuses divisions du général Spah de s’emparer des six planètes de la galaxie, n’est-ce pas ? Naturellement cela prendra quelque temps… Assez longtemps en tout cas pour que les opposants s’organisent jusqu’à former une armée secrète contre qui vos amis lominates se briseront les dents ! Savez-vous qu’il est facile d’être dans l’opposition, de faire du terrorisme, de détruire plutôt que de construire ?

Il observa le Jaune assez méchamment.

Ce dernier eut un haussement d’épaules et s’accrocha solidement aux accoudoirs de son siège comme si Mum Psam avait eu l’intention de l’en arracher pour le jeter par-dessus la rambarde du balcon. Ceci fait il persifla :

— Comment pouvez-vous critiquer le terrorisme, vous qui pratiquez sans retenue la répression !

— Qui dit révolution et désordre dit répression ! aboya Psam. Je serai pour toutes les formes de répression tant qu’il y aura des gens comme vous !

Il se calma brusquement. Avec ses airs de ne pas y toucher, Ghis he Xawo était en train de gagner du temps en le passionnant par la dialectique. Psam sourit de toutes ses dents et glissa le pistolet broyeur dans sa ceinture.

— Je pense que j’adopte avec vous la plus mauvaise des méthodes, Xawo. Vous pourriez sans doute discuter comme ça longtemps, vous en avez l’habitude, c’est en quelque sorte une déformation professionnelle. Par ailleurs il se peut que vous n’ayez pas peur de la mort. Mais je me demande si la douleur vous laisserait indifférent ?

Le Jaune eut une crispation des traits.

— Voulez-vous dire que vous seriez prêt à employer la torture pour me faire parler ?

— Cela m’ennuie énormément. J’aimerais mieux vous administrer un quelconque sérum de vérité mais je n’ai rien de la sorte sous la main. Tout à l’heure je vous demandais si vous préfériez résister ou collaborer. Vous n’avez pas répondu. Il est encore temps de choisir.

Psam se dressa, ôta son blouson et retroussa ses manches. Il avait des mains très fortes, les muscles de ses avant-bras saillaient comme des cordes. Il souleva Ghis he Xawo sans effort apparent et dit en le maintenant en l’air :

— Je vais vous briser un bras. Puis je le tordrai ensuite. C’est très désagréable et vous perdrez certainement connaissance. Alors je vous réanimerai et je recommencerai. Croyez-vous que vous tiendrez indéfiniment ? Réfléchissez un peu, Xawo, faites fonctionner vos cellules grises, c’est un problème simple à résoudre.

Des gouttes de sueur perlèrent au front de Ghis he Xawo. Entre les bras de Mum Psam il se sentait comme dans un étau. Il essaya encore :

— Ne vous conduisez pas grotesquement. Je ne suis rien comparé à la puissance lominate ! C’est vous qui devriez réfléchir ! Ce n’est pas en me torturant que vous, empêcherez Vacuum 02 de transformer Continent 5 en désert ! Lâchez-moi !

Psam ricana.

— Vous voyez que cette nouvelle méthode commence à porter ses fruits ? Voilà que vous me parlez de Vacuum 02 ! Les Lominates sont puissants, je n’en disconviens pas, mais vous êtes le grain de sable qui peut stopper la machine ! Qu’est-ce que Vacuum 02 ?

Il bloqua le Jaune contre lui, accentua sa pression. Quelque chose craqua dans la poitrine du petit homme qui grimaça, dents soudées. Psam commenta :

— Je représente la force brutale, mais pas la force aveugle. Vous n’avez aucune possibilité de me convaincre de votre innocence, vous n’avez aucune chance de m’inspirer de la pitié, pas le moindre espoir de me faire passer dans votre camp. Je vous plains, Xawo ! Vous allez souffrir ! Ce craquement était celui qu’émet une côte en se fêlant. Nous recommençons ?

— Non ! J’accepte de répondre à vos questions ! Lâchez-moi !

Psam le laissa reprendre contact avec le sol mais ne le lâcha pas. Il le maintenait ainsi en situation.

— Vacuum 02 ? répéta-t-il.

— C’est un générateur d’attraction macromoléculaire. Il crée un vide inverse aux lois traditionnelles de la pesanteur. Un turbojet de six cents tonnes n’est pas aspiré. Il tombe simplement… Tom Rod et Lonia Imis sont actuellement sur Vacuum 02. Ils ont été capturés par le commandant Kyman et son commando après que Rod eut tué Oya he Kwo, celui que vous appelez le Balafré.

Mum Psam opina, exerça une pression qui fit grimacer son patient et encouragea aimablement :

— Ne vous arrêtez pas en si bon chemin. Je vous entends bien, personne ne nous dérangera et vous avez des côtes incroyablement fragiles… Sous quelle forme se présente Vacuum 02 ?

Ghis he Xawo respira profondément car Psam venait de relâcher ses muscles. En affichant un calme souverain, l’agent de la Sûreté spatiale le terrifiait plus que ne l’eût fait un dément. Xawo avait l’impression d’être au pouvoir d’une espèce de robot dénué de sentiment. Il croyait que Psam pouvait l’écraser entre ses bras jusqu’à ce que mort s’ensuive, ou lui briser un bras sans sourciller.

Après avoir repris son souffle il répondit :

— Vacuum est une station orbitale ou géostationnaire, suivant les besoins. Elle se présente sous la forme d’un entonnoir mesurant environ 300 mètres de diamètre et sa base sur 350 mètres de hauteur. Tout ce qui est prélevé actuellement sur Continent 5 est stocké dans son bec. Dans quelques jours, le bétail et les hommes seront dirigés vers la constellation de Whrane.

— Où se trouve Vacuum 02 en ce moment ?

— Probablement à l’aplomb de Continent 5, je ne sais exactement où ni à quelle distance.

— Armement ?

— Plusieurs canons désintégrants, des missiles atomiques, des étoiles HAM, des fusées macromoléculaires à hydrogène…

— Effectif ?

— Un millier d’hommes… Est-ce que nous ne pourrions pas poursuivre cet entretien dans une position plus confortable ?

Psam sourit.

— Elle n’est inconfortable que pour vous, je suis parfaitement à mon aise. Si ce que vous dites est le reflet de la vérité, pouvez-vous m’expliquer pourquoi Vacuum 02 n’a pas été repéré par nos stations de surveillance et nos patrouilleurs de l’espace ?

Chacune de ses questions était ponctuée d’un écrasement de la cage thoracique du Jaune. L’air fusait de ses poumons en sifflant, ses yeux s’exorbitaient et il éprouvait la sensation que son cœur allait exploser dans sa poitrine. Psam le tenait, le tenait bien et était déterminé à lui faire vider son sac, quitte à lui briser deux ou trois côtes.

— Brouilleurs, expira Ghis he Xawo. Même si une patrouille de spaces-chasse venait à frôler la station rien ne se dessinerait sur les écrans de contrôle, et les capteurs de sons resteraient muets… Lâchez-moi, je vais avoir un malaise cardiaque.

— Je n’en crois rien. Comment les Lominates peuvent-ils espérer vider Continent 5 à l’aide de cette station d’une capacité somme toute limitée ?

Ghis he Xawo secoua mollement la tête. Il était livide, la sueur dégoulinait de son front comme l’eau d’une douche. Il fit un effort pour répondre :

— Il y aura bientôt Vacuum 03, Vacuum 04, etc. Une véritable armada entrera en action et balaiera les capitales de Nalia, Obicera, Buru, Cini, Vator et Orgo…

Il se fit mou entre les bras de Psam.

— Je vous ai dit que l’Empire n’avait plus aucune chance d’éviter la défaite. J’étais sincère. Quoi que vous fassiez vous serez vaincus par la science du général Spah et de ses chercheurs, les meilleurs de toute la galaxie… Ce sont de vieux enfants en constante révolte contre le pouvoir établi… Plus tard je pense qu’ils se retourneront contre Spah, rien que par esprit de contestation, pour se donner aussi plus d’importance qu’ils n’en ont à leurs propres yeux… Lâchez-moi, je n’en peux plus.

Ce furent ses dernières paroles. Dès que Psam le lâcha, il s’effondra sur les genoux. Il tenta de se remettre sur pieds mais bascula sur le dos, bouche largement ouverte, ses gros yeux démesurément écarquillés sur Psam qu’ils ne voyaient déjà plus. Ses jambes et ses bras s’agitèrent spasmodiquement, il eut un sursaut de tout son corps puis ne bougea plus.

Mum Psam l’observa pendant quelques instants. Il aurait certainement pu faire quelque chose pour lui mais, tout aussi certainement, cela n’en valait pas la peine. Ghis he Xawo était condamné de toute façon, il l’avait dit lui-même.

Psam estimait d’autre part que la mort subite de cet homme le libérait à point nommé de ses obligations. Maintenant il n’avait plus besoin de le conduire au centre de la Sécurité planétaire où, infailliblement, il aurait dû donner une foule d’explications. Psam enfila son blouson et se livra à une fouille rapide de l’appartement qui comprenait quatre pièces. Il y avait la pièce à vivre, deux chambres et un bureau. Psam examina les papiers qu’il contenait, ne trouva rien d’intéressant hormis des formulaires médicaux qui indiquaient que Ghis he Xawo était porteur d’un cœur artificiel.

C’était sa troisième opération du genre. Il avait également été opéré pour un remplacement du foie, de la vésicule biliaire et de l’estomac, échange standard s’il en fut à cette époque où certains ne mouraient pas avant 130 ans.

Psam veilla à ne rien déplacer. Le Jaune avait succombé naturellement et, s’il y avait enquête, mieux valait que la police n’éprouve pas de soupçons. Psam sortit de l’appartement, longea le couloir désert et gagna le rez-de-chaussée à l’aide de l’ascensiobulle. Finalement, les choses avaient mieux tourné pour lui qu’il l’espérait. En très peu de temps il venait d’apprendre à peu près tout ce que l’on pouvait savoir sur Vacuum 02, du moins quand on n’était pas membre de l’organisation lominate.

Dehors, il leva machinalement la tête vers le ciel étoilé. Quelque part dans l’espace, à bord de l’extraordinaire station imaginée par les chercheurs démoniaques du général Spah, Tom Rod et Lonia Imis étaient prisonniers. Et, c’était à lui, Mum Psam, et à lui seul, que revenait la tâche de les libérer ! Sous peine d’être entendu par l’espion implanté au Centre de la Sûreté spatiale, il ne pouvait appeler le commandant Bun Sovu. Se rendre à Oxima et demander à le voir prendrait trop de temps, indépendamment du fait que Psam, officiellement en congé, attirerait l’attention sur lui en se présentant au Centre.

Néanmoins il avait besoin de l’Ouragan pour repérer la station lominate et l’appareil ne pouvait décoller sans une autorisation. Mum Psam monta dans le glisseur Municipala et reprit la direction de l’héliport. Il ne savait encore comment il s’y prendrait sans l’appui de Bun Sovu…

* *
*

À 7 heures, un roulement sourd provenant de la coursive jeta Lonia et Rod au bas de leur couchette. Depuis qu’ils étaient dans cette cellule d’habitation, ils n’avaient entendu aucun bruit. L’insonorisation parfaite les isolait complètement. S’ils n’avaient vu des mouvements à travers le velax du hublot ils auraient pu se croire les seuls occupants de la station.

Mais depuis la cellule, baignée par une lumière verte, diffuse, ils avaient vu, avant de s’endormir, danser des myriades de lignes multicolores sous la vaste cloche du cône, tandis que des silhouettes mouvantes parcouraient la zone protégée en tous sens, fusil désintégrant en main, se livrant à un mystérieux travail sur la coque de la station.

Maintenant on se manifestait dans la coursive. Un engin se déplaçait, des panneaux claquaient sèchement, et le tapis de translation fonctionnait par à-coups. Lonia interrogea Rod du regard.

— Probablement qu’on va nous apporter un repas, estima-t-il. Quand les portes claquent avec régularité dans une prison c’est toujours à l’heure des repas…

Il chuchotait afin que ses paroles ne soient pas captées par le micro intégré au haut-parleur. Lonia l’avait accidentellement repéré alors qu’elle reposait sur le dos. C’était un micro ultra-sensible. Rod avait très notablement atténué sa sensibilité en obturant partiellement sa grille avec de la bourre arrachée aux couvertures.

— Je vais tenter quelque chose, prévint-il alors que le roulement se rapprochait, tiens-toi à l’écart.

Lonia devint blême.

— C’est de la folie, Tom, tu ne disposes même pas d’une arme.

Il montra ses poings.

— Et ça ? Je vais les prendre par surprise, frapper vite et fort, les jeter dans cette cellule. Nous enfilerons leur uniforme et nous poursuivrons à leur place la corvée des repas… Avec leurs armes nous avons une chance de nous emparer d’une navette. Recule-toi.

Lonia se replia, cœur battant. Elle savait que Rod était un redoutable combattant mais n’avait jamais eu l’occasion de le voir à l’œuvre. Puis elle craignait pour lui, pour elle… En cas d’échec, les Lominates prendraient des sanctions, cela n’améliorerait pas leur situation.

Le système de fermeture magnétique joua et le panneau d’admission coulissa doucement en démasquant un caisson roulant délivrant des plateaux-repas. Deux soldats lominates assuraient le service. Ils étaient effectivement armés mais pas plus sur leurs gardes que cela. Personne n’avait jamais dû chercher à s’échapper d’une cellule d’habitation, que ce soit à bord de la station ou ailleurs, sur l’une des quatre planètes de la constellation de Whrane.

— Avancez, invita un soldat sur un ton monocorde, et prenez deux plateaux.

Lui contrôlait le fonctionnement du caisson et la distribution des plateaux-repas. Son acolyte se chargeait de l’ouverture et de la fermeture des panneaux d’admission. La besogne était machinale, répétitive et donc monotone, ne méritait pas qu’on lui accordât une attention délirante. Rod fit un pas, regarda à droite, regarda à gauche. Aussi loin que la vue portait la coursive circulaire était déserte. Le tapis de translation fonctionnait par à-coups parce que nul ne l’empruntait à cette heure matinale, mais il devait sans doute se mettre en marche normale sous le poids d’un corps humain.

— Allons, prenez deux plateaux, répéta le soldat assis sur le siège du caisson.

Rod frappa sèchement l’homme chargé d’ouvrir et de fermer les panneaux d’admission. Son coup était mortel. À la qualité de l’impact il sut que sa victime ne s’en relèverait pas. Vif comme l’éclair il enchaîna sur le second soldat stupéfait. Il l’arracha de son siège et, avant qu’il ne puisse émettre un son, lui serra la gorge de la main gauche. Une fraction de seconde plus tard, il lui fracassait la nuque contre le rebord du caisson. Il y eut un craquement, les yeux de l’homme se révulsèrent, ses jambes plièrent.

Rod le traîna dans la cellule, alla chercher l’autre corps, eut un regard terrible pour Lonia qui, morte de peur, restait paralysée contre la cloison.

— Vite. Déshabille celui-là et enfile son uniforme. Nous n’avons pas une seconde à perdre.

Comme électrisée par l’exemple de Rod, la jeune femme se mit en action. En trois minutes ils échangèrent leurs vêtements contre l’uniforme et le casque lominate sous lequel Lonia ramena ses cheveux en chignon. Trop large pour elle, l’uniforme gommait sa silhouette, donnait à son corps une épaisseur trompeuse à une certaine distance.

Rod la détailla d’un œil critique. Elle ferait illusion pendant quelques instants mais ne résisterait pas à un examen rapproché. C’était un risque à courir… Il laissa les cadavres au milieu de la cellule car cela n’avait pas d’importance. On ne pouvait pas les voir à travers le hublot en raison de la faible luminosité qui régnait dans la pièce et, à moins d’une visite d’inspection imprévisible, on ne les découvrirait pas avant le prochain service qui aurait logiquement lieu en fin de matinée.

Rod donna un fusil désintégrant à sa compagne.

— J’abandonne l’idée d’effectuer la corvée des repas. Tu marcheras derrière moi, le doigt sur le poussoir de ton arme, mais n’ouvre pas le feu sans mon ordre. Est-ce que ça ira ?

Elle secoua bravement la tête.

— Allons-y, fit Rod.

Ils sortirent et Rod manœuvra le système de fermeture du panneau qui coulissa silencieusement dans son logement. La coursive était toujours déserte, et le tapis de translation continuait de fonctionner au ralenti, avec des arrêts plus ou moins longs. Rod contourna le caisson et monta sur le tapis qui prit instantanément de la vitesse. Lonia se tenait derrière Rod, le doigt sur la détente de son fusil ainsi qu’il le lui avait recommandé, mais pas très certaine de savoir s’en servir convenablement si cela se révélait indispensable. Ses dents claquaient un peu et elle avait un vide horrible au creux de l’estomac.

Pour la première fois de son existence, elle se trouvait projetée dans une aventure dangereuse, une aventure extraordinaire dans laquelle sa vie était en jeu et où chaque instant qui passait pouvait être le dernier. Mais elle subissait cette épreuve en compagnie de l’homme qu’elle aimait. Si son existence devait se terminer avec la sienne, elle n’aurait pas trop de regrets.

Attentif, Rod découvrit un dégagement sur la droite de la coursive. À cet endroit il n’y avait plus de cellule d’habitation, donc plus de hublot, mais c’était compréhensible puisque cette paroi du cône limitait la partie externe de la station. Du même coup Rod sut qu’il évoluait dans un ensemble mesurant environ 50 mètres de largeur. Si chaque niveau était de trois mètres, et puisque la cloche avait une hauteur avoisinant les 350 mètres, cela représentait une grande quantité de cellules et de prisonniers, des salles assez vastes pour y parquer plusieurs troupeaux de crads sur pied, des ateliers de réparations, des hangars pour les navettes de l’espace, etc.

Les techniciens Spahiens et lominates avaient réalisé un travail remarquable en mettant au point cette station, il fallait l’admettre, même s’il était déplorable que de tels hommes se soient mis au service d’un dictateur comme le général Spah.

Le tapis de translation amena Rod et Lonia à la hauteur du dégagement. Rod sauta sur la plate-forme, invita d’un geste Lonia à le suivre jusqu’à un panneau sur lequel figurait un plan. Le silence régnait toujours dans la coursive. Rod s’immobilisa devant le plan.

— Qu’est-ce que c’est ? interrogea la jeune femme.

— Certainement que ce point rouge figure notre position à ce niveau, estima Rod. Ici se trouvent les ascensiobulles qui permettent d’accéder aux étages inférieurs et supérieurs… Voici le tracé du tapis de translation. Cette partie hachurée doit représenter des cuisines, ou un poste de garde, nous ne pouvons le savoir…

Il semblait hésitant. Lonia dit :

— Je t’encombre, n’est-ce pas ? À cause de moi tu te sens obligé de prendre des précautions que tu négligerais si tu étais seul ou avec Mum Psam… Je sais que nous devons agir vite pour avoir quelque chance de succès. Ne tarde pas, Tom. Je n’aimerais pas avoir la conviction d’être à l’origine d’un échec.

Rod eut un rictus.

— C’est également ce dont j’essaie de me persuader mais j’ai du mal à te considérer comme un compagnon de combat. Sais-tu tirer juste ?

— J’allais jadis à la chasse avec mon père. Je ne vise pas aussi bien que toi mais…

— Quand il faut tuer un homme c’est différent. Il convient de ne pas le manquer si l’on veut rester en vie. Tu devras tirer en une fraction de seconde, sans penser aux conséquences de ton acte, à savoir que tu trancheras net une existence humaine. Ce ne sera pas le moment de faire du sentiment. Tu auras devant toi un ennemi de l’Empire et ton devoir sera de l’abattre. Si tu respectes cette loi tu resteras vivante. Dans le cas contraire tu seras désintégrée. Est-ce clair ?

Lonia acquiesça.

— Va et compte sur moi, capitaine. Je presserai le poussoir de ce fusil dès que tu m’en donneras l’ordre. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué je te signale que je ne suis pas une femmelette !

Rod opina gravement.

— Bien. Nous remontons sur le tapis et poursuivons notre progression jusqu’à l’installation qui figure en hachuré sur ce plan. Allons !

Lonia lui emboîta le pas et ils montèrent sur la bande transporteuse qui se remit en marche sous leur poids. Ce système avait l’avantage d’indiquer, du moins lorsqu’on ne circulait pas soi-même, si quelqu’un se déplaçait dans la coursive. Bien entendu c’était une arme à double tranchant puisque un tiers obtenait une information identique en faisant la même constatation. Rod ne se leurrait pas. Vivant sous un régime militaire, la station imposait à ses occupants des obligations horaires. Si personne n’était censé être dans la coursive en cet instant, on les attendrait de pied ferme, sauf si on estimait que les deux hommes de corvée tués par Rod pouvaient utiliser le tapis à la suite d’un incident quelconque.

Les panneaux d’admission des cellules défilèrent de part et d’autre du tapis de translation puis, brusquement, deux soldats et un sous-officier apparurent dans la courbe. Ils regardaient venir le couple, bras ballants et l’expression intriguée. Lonia s’efforça de rester derrière Rod pour ne pas inspirer de la méfiance aux Lominates. Bien qu’étoffée par l’uniforme sa silhouette restait fine et élancée. Le sous-officier lança :

— Et alors, Kros, que t’arrive-t-il ?

Rod écarta une main, braqua son fusil de l’autre en un geste qui pouvait paraître naturel. Le rayonnement désintégrant fulgura en un long jet qui frappa les trois hommes. Ils s’irradièrent fugitivement. Une lueur rose les environna, fondit en même temps que leur structure moléculaire et ils furent gommés du monde des vivants. Souffle coupé Lonia s’accrocha à son compagnon.

— Pas de sensiblerie ! cracha Rod, nous entrons seulement dans le vif du sujet et tu en verras d’autres avant que nous parvenions à nous emparer d’une navette. Viens ! Les ascensiobulles sont par ici !

Ils sautèrent à terre, coururent vers une cabine et s’y enfermèrent. Rod ne savait où se trouvait le plus proche hangar à navettes. Il choisit d’enfoncer la touche du dernier étage inférieur car il supposait que les navettes devaient être utilisées pour relier les points extrêmes de la station. L’ascensiobulle s’enfonça rapidement dans sa gaine de descente. Lonia respirait vite, ses mains étaient crispées sur le fusil.

— Crois-tu que nous y arriverons ? demanda-t-elle d’une voix rauque.

— Oui.

— D’où te vient cette certitude ?

— Parle plutôt de confiance, de volonté et d’autosuggestion ! Nous y arriverons parce qu’il faut que nous y arrivions ! Nous n’avons droit qu’à un seul essai, Lonia… Maintenant les Lominates tireront à vue. Tout ne sera qu’une question de vitesse. Notre plus grande chance réside dans le fait que nous portons leur uniforme… Attention ! Voici le dernier niveau !

La cabine s’arrêta, ses panneaux coulissèrent automatiquement en démasquant une autre plate-forme, une même coursive, un semblable tapis de translation. Tous les niveaux étaient identiques et il était probable que le poste de garde se trouvait non loin de là.

Rod avança, Lonia sur ses talons, dans la bande de circulation piétonne. Tout était tranquille à ce niveau et le resterait tant que l’alerte ne serait pas donnée, mais cela ne tiendrait finalement qu’à des riens.

— Eh ! Vous deux ! Où allez-vous ainsi ?

Rod releva les yeux. Le poste de garde était installé en hauteur, à l’amorce d’un dégagement vertical de trois étages. Au-delà du poste de garde il y avait une bifurcation qu’empruntait le tapis de translation, et un vaste panneau d’admission équipé d’une série de voyants lumineux pour l’instant au vert. Derrière ce panneau il y avait certainement un atelier de révision… Rod reporta son attention sur le sous-officier qui venait de parler. Quatre soldats l’encadraient. Ils étaient tous protégés jusqu’à la poitrine par la paroi en plombex du poste de garde. Rod répondit :

— Des prisonniers se seraient échappés du trentième niveau. Nous sommes chargés d’interroger tous les chefs de poste. Est-ce que tout va bien ici, sergent ?

À cause de leur position, les Lominates avaient une vue plongeante sur la bande de circulation piétonne, ce qui les empêchait de distinguer les traits de Lonia, laquelle se gardait bien de lever la tête.

— Qu’est-ce que vous racontez ! gronda le sergent. Si des prisonniers s’étaient échappés nous le saurions ! Le trentième niveau aurait déclenché le klaxon !

— Justement, renvoya Rod avec aplomb, c’est parce que rien n’est sûr que nous n’avons pas donné l’alarme ! Une cellule est vide alors que nous pensions qu’elle était occupée. Il peut s’agir d’une erreur mais nous tenons à nous en assurer.

En parlant il avait continué d’avancer. Le poste de garde était à présent à sa hauteur ainsi que l’escalier permettant d’y accéder.

— Si votre chef avait visiaphoné, ironisa le sergent, vous n’auriez pas eu à vous déplacer ! Pourquoi ne l’a-t-il pas fait ?

Dans l’axe de l’escalier, Rod avait les cinq Lominates dans sa ligne de tir. Il posa le pied sur la première marche, braqua son fusil dans un mouvement qui pouvait sembler machinal, comme pour l’appuyer sur son genou. Le sergent attendait sa réponse et les quatre soldats s’étaient légèrement décalés pour observer les nouveaux arrivants. Les armes étaient dans le râtelier. On n’avait aucune raison de se méfier. Rod leva son fusil.

— Levez les mains et descendez lentement cet escalier, articula-t-il sur le ton de la conversation. Nous sommes les prisonniers évadés. Pas un geste de trop, n’est-ce pas ?

Un soldat bondit, probablement dans le but de saisir une arme. Mal lui en prit car Rod ouvrit le feu et il se transforma en lumière et chaleur.

— Il nous faut une navette pour quitter la station ! jeta Rod plus rudement. Descendez ! Mains derrière la nuque ! Vite !

Sergent en tête, les Lominates attaquèrent la descente de l’escalier. La peur et la stupéfaction se lisaient sur leur visage. Le sergent dit néanmoins :

— Vous courez à l’échec. Même avec une navette vous n’irez pas loin. Nos détecteurs vous localiseront aussitôt et vous serez détruits avant d’avoir franchi nos limites d’interception.

— Cela nous regarde, rétorqua Rod. Voici le marché que je vous propose : si vous nous aidez à trouver une navette nous vous laisserons la vie sauve. Dans le cas contraire nous n’hésiterons pas à vous liquider.

Le sergent haussa les épaules.

— Nous n’avons pas le choix. J’accepte de vous aider, d’autant que vous touchez au but. Quelques navettes sont actuellement garées de l’autre côté de ce grand panneau d’admission, à moins de trente mètres d’ici.

Il dévisagea Rod, puis la jeune femme qui le menaçait également de son arme et ajouta :

— Je vous reconnais à présent. J’étais au poste de contrôle lorsque vous êtes arrivés à la suite du commandant Kyman et son équipe. Vous venez de Continent 5, plus précisément de l’île de Map. Vous êtes Lonia Imis et le capitaine Tom Rod.

— Exact, confirma Rod, et nous n’avons pas l’intention de manquer notre évasion. Trêve de bavardage. Faites glisser ce panneau.

Sous la menace des armes, le sergent et ses hommes se dirigèrent vers le panneau, manœuvrèrent le système d’ouverture. La paroi de réxylium coulissa en démasquant un hangar où stationnaient une douzaine de navettes assez vastes pour transporter une vingtaine de personnes. Chaque appareil reposait sur une rampe située dans l’axe d’un sas.

Rod jeta un coup d’œil à travers le hublot central. Tout était calme à l’extérieur. Rien n’indiquait que la station était en mouvement.

— Quelle est votre position ?

Le sergent eut une hésitation, dit enfin :

— Nous sommes en orbite autour d’Obicera depuis deux heures du matin.

Rod n’avait pas la possibilité de le vérifier. Dans le cône c’était la nuit. Il ne pourrait avoir une certitude que lorsque la navette qu’il avait l’intention d’utiliser jaillirait de la station. Il dit :

— Je vous emmène tous. Embarquez dans cette navette et plongez. Je suivrai immédiatement. Si vous tentez de remonter vers la station, j’ouvrirai le feu sur vous à travers un sas de tir.

Le sergent et ses hommes prirent place dans un appareil immatriculé BX0012. Tout en les tenant en joue, Rod et Lonia montèrent dans la BX0013.

— Bouclez le panneau ! intima Rod. Vous vous éjecterez dans une minute !

Il ferma le panneau, lança les propulseurs et glissa le canon du fusil désintégrant dans un sas de tir. Il pouvait ainsi détruire l’autre engin à concurrence d’une distance de cent à cent cinquante mètres. À travers le cockpit de velax, le sergent attendait son ordre pour s’éjecter.

Rod laissa s’écouler soixante secondes, leva le bras. La navette BX0012 fusa et disparut à l’extérieur. Rod s’éjecta à son tour. Les deux appareils plongèrent dans la nuit.


CHAPITRE VIII

Le veilleur vit deux spectres s’encadrer dans le galaxitrome. Ils étaient fuselés, s’éloignaient de la station à grande vitesse. L’un d’eux dévia brusquement, comme aspiré par un déplacement d’air monstrueux, et sortit du cadre. L’autre continua sa course rectiligne. Le veilleur consulta machinalement le décodeur. Il aurait juré que les deux spectres matérialisaient des météorites, bondit en constatant qu’il s’agissait d’appareils occupés par des hommes.

Sa main tomba instantanément sur la manette de tir, la bascula sèchement. Six macromofusées H fusèrent de leur tube, foncèrent vers l’objectif à la vitesse de 5HL, soit 1500 000 kilomètres seconde. Le veilleur tourna le dos au galaxitrome, fit face au vaste cadran cosmique. Les macromofusées gagnaient rapidement sur l’appareil étranger qui n’était visiblement pas en mesure de leur échapper. L’impact se produisit après une fraction de seconde de poursuite.

Une boule orange explosa au centre du cadran cosmique, se dispersa en langues de feu évanescentes, puis le cadran redevint laiteux. Le veilleur essuya la sueur qui perlait à son front. Il avait certainement eu un moment d’absence, peut-être s’était-il endormi, mais, de toute manière il ne comprenait pas pourquoi les palpeurs sonores étaient demeurés muets. Il y avait alerte dès qu’un bâtiment quelconque s’approchait de la station. Mais deux appareils non identifiés l’avaient frôlée sans que rien ne se produisît au niveau des détecteurs, exactement comme quand des navettes partaient des hangars inférieurs afin de se livrer à des missions de reconnaissance ou de transbordement.

Le veilleur était sous-lieutenant. En tant qu’officier lominate, il savait des choses que les sous-officiers et les hommes du rang ignoraient, à savoir que la station était dans l’incapacité de repérer immédiatement les appareils sortant de son ventre. Ceci pour des raisons techniques aisément compréhensibles puisque le cône formait une zone morte interdite aux ondes.

Très intrigué, le sous-lieutenant enfonça la touche du radiophone et appela le poste de garde du niveau inférieur. N’obtenant pas de réponse, il appela le poste de l’avant-dernier niveau et ordonna que quelqu’un aille voir ce qui se passait en dessous. Tout cela prit un certain temps. Quand le sous-lieutenant déclencha le klaxon d’alerte, la navette BX0013 occupée par Rod et Lonia plongeait vers Obicera distante de 800 kilomètres.

* *
*

C’était un appareil prévu pour couvrir des distances relativement courtes et dont la vitesse de pointe avoisinait à peine celle du son. Une navette était une sorte de tacot de l’espace, un véhicule utilitaire réservé au transport des troupes d’un camp à un autre, d’un astronef à une spatiofusée, quand on ne le chargeait pas de munitions liquides ou de denrées alimentaires.

Une navette n’était jamais armée et nul autre bâtiment n’était aussi vulnérable. De loin, Rod et Lonia avaient assisté à la désintégration de la navette occupée par le sergent et ses hommes. La BX0012 avait éclaté comme une coquille de bolasse, projetant dans l’espace des corps désarticulés. Cela signifiait que les détecteurs de la station avaient repéré les deux appareils, que l’alerte était donnée depuis quelques secondes. Rod surveillait le petit cadran cosmique de la navette. Celle-ci filait vers Obicera mais sa vitesse était ridiculement faible. Si la station, bien que s’étant considérablement éloignée, larguait un space-chasse dans les dix secondes, la navette n’aurait aucune chance d’atteindre Obicera.

Rod venait de brancher le visiaphone astral. Pour l’instant l’appareil n’émettait qu’un très lointain et très vague crépitement, peut-être dû au brouillage de la station, peut-être à l’émission permanente d’un bâtiment de ligne en circumnavigation autour de la double lune d’Obicera.

Lonia le dévisagea.

— Sommes-nous sauvés, Tom ?

Elle s’était montrée courageuse et l’espoir se lisait dans ses yeux. Il ne jugea pas utile de la paniquer.

— Tout va bien. Nous nous poserons dans un instant, quelque part sur Continent 12.

— Pourquoi pas directement à Oxima ?

— Je crains qu’on ne lance un spacechasse à notre poursuite. Nous devons donc nous poser le plus vite possible, quitte à repartir lorsque tout danger sera écarté.

Lonia se mordilla nerveusement les lèvres.

— Crois-tu que la station risquerait l’un de ses bâtiments dans l’espace aérien d’Obicera alors qu’une de nos patrouilles pourrait l’intercepter ?

Rod acquiesça.

— Nous valons bien un space-chasse. Nous savons que la station est responsable des disparitions que les autorités ont enregistrées, sans toutefois pouvoir les expliquer, sur Continent 5. Nous savons que Vacuum 02 et d’autres générateurs d’énergie magnético-moléculaire vont transformer ce continent en désert. Nous savons aussi que l’attraction dispensée par la station s’accompagne fatalement d’une neutralisation du milieu ambiant, sinon nous aurions péri faute d’oxygène. En outre il est clair que ce générateur d’énergie crée un vide « accéléré »… Un corps humain tombe approximativement à une vitesse de 200 kilomètres à l’heure et nous avons parcouru plusieurs centaines de kilomètres en très peu de temps. Tout cela sans ressentir la moindre sensation de froid, d’asphyxie ou de vitesse. Bref, nous en savons beaucoup trop pour que les Lominates ne fassent pas l’impossible pour nous reprendre ou nous abattre, même quand nous serons sur Obicera.

Lonia demeura muette, riva son regard au cadran cosmique dont les téléradars rotatifs balayaient l’espace. La navette se rapprochait rapidement de Continent 12, mais Lonia comprenait qu’une simple fusée bien dirigée pouvait à chaque instant les réduire en poussière. S’ils étaient toujours vivants ce n’était probablement qu’en raison de l’allure à laquelle se déplaçait la station. Elle devait actuellement se trouver à plusieurs milliers de kilomètres, peut-être même de l’autre côté d’Obicera autour de laquelle elle orbitait. Son prochain passage serait déterminant, à moins qu’une fusée à tête chercheuse programmée spécialement sur la détection de la navette BX0013 n’intervienne auparavant.

À travers le cockpit, Continent 12 se précisait dans son abrupt dépouillement. C’était une contrée désertique dont la seule partie septentrionale était habitée. La navette piquait en direction de l’extrême pointe sud du continent et Rod ne faisait rien pour infléchir sa course tant était grande sa hâte de la poser. Une fois au sol l’appareil serait très difficilement localisable, pratiquement à l’abri d’un bombardement radioactif ou…

— Tom ! Regarde !

Sur l’écran du cadran cosmique un point vert venait d’apparaître. Il se déplaçait à grande vitesse et, dans six à sept secondes, sa route croiserait celle de la navette.

* *
*

À bord de l’Ouragan, Mum Psam survolait la mer de Noura à très haute altitude quand un point vert s’encadra dans son galaxitrome. Il identifia aussitôt un spacechasse, sut tout aussi rapidement qu’il ne s’agissait pas d’un patrouilleur de l’Empire car son écho était décodé par rapport à la liste des spaces-chasse en service.

Psam venait en droite ligne du spatiodrome d’Oxima où il avait tout simplement embarqué sans ordre de mission. Cela lui avait donné l’occasion de constater que le spatiodrome militaire n’était pas aussi bien gardé et protégé qu’on se plaisait à le dire. Parce qu’on le connaissait, nul ne lui avait demandé d’explications ni de justifications, nul ne s’était étonné de l’absence de Tom Rod, superaid en titre de l’Ouragan, dont Psam n’était que le raider…

Avant de décoller, Psam avait néanmoins pris l’élémentaire précaution d’expédier au commandant Bun Sovu un message cassette hâtivement enregistré. Frappé du sceau top-secret, le message tomberait sur le bureau de Bun Sovu lorsque ce dernier actionnerait le tube d’arrivée. C’était un geste que lui seul pouvait faire. Il n’y avait donc pas à craindre une indiscrétion. Dans ce message Psam révélait tout ce qu’il avait appris au cours des heures écoulées et, même s’il disparaissait avec Rod et Lonia, l’Empire serait désormais en mesure de lutter contre les Lominates.

Psam fit le vide dans son esprit et se concentra sur un autre point, rouge celui-là, qui venait également de se matérialiser sur le cadran du galaxitrome. Il s’agissait d’un bâtiment non armé, se déplaçant assez lentement en direction de Continent 12. Le microcosposcentrique révéla que ce point rouge était une navette. Psam déclencha l’analyseur d’ondes biologiques, appris que deux personnes occupaient la navette. S’il obtenait un écho codé cela voulait dire que les passagers du petit appareil de transport étaient fichés par l’Empire, ce qui n’était pas le cas pour le pilote et l’éventuel équipage du space-chasse. Donc il y avait des amis et des ennemis en présence sur le cadran du galaxitrome, mais encore séparés par une longue distance dans la réalité de l’espace, bien que le point vert se dirigeât manifestement vers le point rouge dans le but de l’arraisonner ou de le désintégrer.

Mum Psam bascula les spectres sur son écran de combat, manœuvra l’agrandisseur épiscopique, fit monter des torpilles et des fusées dans les tubes. Il avait l’avantage de dominer les opérations, pensait que le space-chasse ennemi n’avait pu le repérer en raison de son angle de vol un peu trop fermé. Psam changea de cap et laissa partir l’Ouragan tout en expédiant un message directionnel par le truchement du visiaphone astral. La voix lyaphonisée débita :

— Ici space-chasse Ouragan, première escadrille de la Sûreté spatiale, raider Mum Psam. Vous allez être attaqués dans les deux secondes. Veuillez prendre de l’altitude et donner votre identité.

La réponse fusa :

— Lonia Imis et Tom Rod ! Tu tombes à pic, Mum ! Par quel miracle nous as-tu localisés ?

— La chance, capitaine ! Je m’attendais à tout sauf à vous trouver si vite… Je le descends !

Psam poussa ses propulseurs au maximum de leur puissance. L’Ouragan devint éclair, se rua à l’assaut du space-chasse lominate, lâcha une giclée de torpilles désintégrantes qui piquèrent sur l’appareil adverse. Celui-ci vit venir le danger sur son écran de combat et son galaxitrome. Il se cabra, expédia les traditionnels leurres sous la forme de fulgures à forte attirance magnétique. Les torpilles obliquèrent instantanément vers ces objectifs plus excitants pour leur cellule de recherche. Préliminaire classique aux combats aériens modernes…

Les deux appareils manœuvraient déjà de manière à prendre l’avantage en altitude et la navette en profitait pour s’éloigner. Psam s’était rarement battu seul. Habituellement il s’occupait de déclencher le tir tandis que Rod assurait le pilotage de l’Ouragan. Aujourd’hui lui incombait toute la responsabilité du combat, alors que le space-chasse lominate était certainement servi par un équipage de trois hommes. Mais Psam avait du cœur au ventre et un optimisme à toute épreuve.

Il laissa tomber la vitesse de l’Ouragan à 1HL car, au-delà, il n’y avait pas de manœuvre possible. Le space-chasse lominate avait également réduit son allure, preuve qu’il acceptait la bataille. Pour rejoindre et abattre la navette il lui fallait se débarrasser très vite de son adversaire et il fut contraint de prendre la direction des opérations. Maintenant que Psam avait détourné l’attention du Lominate, il avait intérêt à ne pas précipiter les événements. Plus le combat durerait et plus la navette aurait de chance d’atteindre intacte Continent 12.

Psam dégagea au 850 cosmique afin d’entraîner le Lominate au-dessus de la mer de Noura. Il se mettait ainsi en mauvaise position, celle du gibier poursuivit, mais, si le Lominate décidait brusquement de faire demi-tour pour tenter de désintégrer la navette les rôles seraient inversés.

Au 880, Psam estima qu’il devait faire front. Il partit en chandelle à l’instant précis que choisissait son adversaire pour lui expédier une longue rafale thermique. Le jet carbonisant frôla la queue de l’Ouragan. Psam grinça des dents, largua une paire de missiles déstabilisants.

À cette seconde, les premiers échos d’une puissante explosion ébranlèrent le cosmos. Les torpilles désintégrantes expédiées par Mum Psam et les fulgures lâchés par le Lominate venaient de se heurter. Loin, très loin, un nuage atomique s’étira dans le ciel, puis le fracas de l’explosion submergea les deux appareils qu’un souffle titanesque balaya. Chaque pilote dut redresser le cap et, pendant les quelques fractions de seconde que dura cette opération, les missiles déstabilisants allèrent se coller à la coque du space-chasse aux couleurs du général Spah.

Mum Psam eut un rugissement de joie. Il venait de bénéficier de circonstances favorables inattendues. Dans quelques instants, les missiles agiraient sur le dispositif électronique de correction des écarts et des erreurs assurant à l’autre appareil son équilibre et sa stabilité de route. Mais, pour le moment, le Lominate se montrait particulièrement dangereux par son habileté manœuvrière. Il effectua un virage infiniment plus serré que celui décrit par l’Ouragan, expédia une dizaine de macromofusées H vers la tourelle de tir de Mum Psam. Ce dernier plongea en laissant des fulgures dans son sillage, continua de piquer sans plus se soucier de son adversaire.

Le Lominate bascula afin de se lancer à sa poursuite mais il effectua deux tonneaux imprévus. Un retournement suivit, puis ce fut la vrille incontrôlable. Complètement déséquilibré, le space-chasse fonçait dans l’espace infini en basculant sans cesse autour de son axe de vol. Si rien ne l’arrêtait, il pouvait rebondir indéfiniment dans le cosmos et franchir les limites de la galaxie. Psam vit trois caissons de survie jaillir de l’appareil en folie. L’équipage mettait en application les consignes de sécurité qui s’imposaient en pareil cas. Psam assista à la désintégration télécommandée du spacechasse et décida d’oublier les trois hommes bloqués dans leur caisson de survie. Ils seraient sans doute récupérés par une patrouille qui les ramènerait sur Obicera où les juges décideraient de leur sort…

L’Ouragan revint au-dessus de Continent 12, perdit de l’altitude et se rapprocha de l’extrême pointe sud du continent. Mum Psam distingua un point rouge sur l’écran de son galaxitrome. Il commuta son visiaphone astral.

— Ici l’Ouragan, tu m’entends, capitaine ?

— Je t’entends, renvoya Rod avec un soulagement évident. Le cadran cosmique de cette navette n’aiderait pas un borgne à y voir mieux ! Nous n’avons même pas pu assister au combat ! Si bien que nous ne savions qui revenait vers nous… Aucun dégât, Mum ?

— Aucun, rassure-toi, ton Ouragan est intact. J’espère que tu n’as pas l’intention de rentrer à Oxima dans ce tacot ?

— Non ! Je vais me poser et tu viendras nous récupérer. Reste attentif ! La station a dû enregistrer la perte de son space-chasse et je serais fort étonné que les choses en restent là ! Mais je te parle de la station comme si tu savais de quoi il s’agit et…

— Vacuum 02, je ne connais que ça ! coupa Mum Psam, tu t’imagines que je suis resté les bras croisés ? J’ai questionné Ghis he Xawo et il m’a donné les réponses que j’attendais. Malheureusement j’ignorais qu’il était cardiaque et il en est mort… Je peux te dire que Vacuum 02 dispose de brouilleurs destinés à empêcher son repérage, que les Lominates attendent l’arrivée de Vacuum 03, 04, etc pour attaquer en force les capitales des six planètes de notre galaxie. Je peux encore te dire…

— Nous en parlerons plus tard, l’interrompit Rod, et si possible devant Bun Sovu. Je me pose.

Psam assista à l’atterrissage de la navette dans une zone ombreuse où elle serait hors de vue d’un éventuel appareil ennemi.

L’Ouragan plongea, fit ressource à quelques dizaines de mètres du sol et se posa à son tour sur ses béquilles stabilisatrices. Rod et Lonia sautèrent à terre, coururent jusqu’à l’Ouragan dont le panneau d’admission venait de s’ouvrir et grimpèrent la rampe d’accès. Peu après, et alors que le panneau d’admission se refermait, ils faisaient irruption dans le poste de pilotage.

Rod donna une claque amicale sur l’épaule de son raider et, sans un mot, il fit pivoter la tourelle de tir et désintégra la navette.

— Maintenant, expliqua-t-il, les Lominates ne pourront exactement savoir ce qui s’est passé au-dessus de la mer de Noura. Sauf, évidemment, s’ils récupèrent les caissons de survie avant l’un de nos patrouilleurs. Décolle, direction Oxima !

Psam laissa partir les propulseurs ioniques. Le space-chasse bondit dans le ciel comme une flèche argentée. Lonia boucla le harnais de son siège, bloqua les cale-pieds par simple pression de sa semelle. Psam eut un rictus.

— On ne peut pas dire que l’uniforme lominate vous aille à ravir, Lonia Imis ! Je vous rappelle que nous avons des combinaisons en finex extensible à bord !

Lonia secoua la tête.

— Merci, Mum Psam, merci pour tout. Je suis trop épuisée pour me changer. Je ne suis pas une femme de l’espace, je ne deviendrai jamais une naute. J’ai hâte de retrouver mon bureau… À propos, avez-vous découvert l’identité de l’espion du Centre ?

— Non, je n’ai pas eu le temps de m’en occuper. Je suis parti à votre recherche sans ordre de mission précisément afin d’éviter que cet espion soit au courant.

— Bun Sovu ne sait rien ? demanda Rod.

— Si, il sait car je lui ai laissé un message-cassette. Il doit néanmoins se poser des questions parce que je n’ai guère été explicite… Nous aurons intérêt à le contacter par l’intermédiaire d’un tiers. Quelqu’un dont nous soyons absolument sûrs. Ret Dinu par exemple.

Rod acquiesça machinalement. Il scrutait l’espace d’un air soucieux en manipulant le cadran cosmique.

— Ces trois caissons de survie m’inquiètent, Mum. Il faut absolument que nous les récupérions avant les Lominates. Ces hommes savent que nous sommes vivants. S’ils l’apprennent à ceux de la station, le général Spah peut décider de modifier ses plans.

Passe un message aux patrouilleurs. Qu’ils recueillent d’urgence l’équipage du spacechasse lominate. Je reprends les commandes.

Psam lui abandonna sa place et alla s’asseoir devant le visiaphone astral. Il n’était pas mécontent que Rod reprenne les commandes et le commandement.


CHAPITRE IX

Le commandant Bun Sovu quitta le Centre et prit place dans son glisseur personnel. Il prit une ligne de force principale, traversa Oxima d’est en ouest et, alors qu’il aurait logiquement dû poursuivre en direction de la banlieue ouest, il obliqua et emprunta la ligne de force périphérique. À cet instant son radiophone de bord clignota. Sovu commuta en réception. La voix de Ret Dinu lâcha :

— Pas de doute, vous êtes suivi, mon commandant. Votre manœuvre a surpris le pilote d’un glisseur rouge que je n’avais d’ailleurs pas remarqué. Il se tient à distance, trop loin à mon avis pour effectuer une filature à vue.

Bun Sovu fronça les sourcils.

— Faut-il en déduire que quelqu’un a fixé un émetteur périodique à mon glisseur.

— C’est vraisemblable… Quoi qu’il en soit on surveille chacun de vos déplacements. Le capitaine Rod ne s’est pas trompé. Qu’allez-vous faire ?

— Continuer. Si cet homme me suit jusqu’au bout il tombera aux mains de Rod et de Psam à qui vous viendrez en aide si c’est nécessaire. J’aimerais que nous le prenions vivant. Il nous renseignera ainsi sur l’identité de la personne qui nous espionne au Centre. Avez-vous vu son visage ?

— Oui, je ne le connais pas, mon commandant, mais il est vrai que je ne suis pas assez souvent à Oxima pour connaître tous les employés du Centre… Que devrais-je faire s’il abandonne brusquement votre filature ?

Bun Sovu réfléchit un instant. C’était une éventualité qu’il n’avait pas envisagée. Il dit finalement :

— Cet homme ne doit pas nous échapper. Je vous autorise à utiliser votre paralysant en ville… Hum ! En usant des précautions habituelles, n’est-ce pas ?

— Je n’y manquerai pas, assura Ret Dinu.

Le commandant continua sur la ligne de force périphérique pendant quelques minutes puis, au carrefour de la Victoire, il revint vers le centre-ville et stoppa bientôt devant l’immeuble-bulle où il devait rencontrer Rod. La zone était résidentielle, donc peu fréquentée à cette heure de l’après-midi. Bun Sovu pénétra dans le hall sans jeter un regard en arrière, se trouva aussitôt en présence de Rod, Lonia et Psam auxquels il dit :

— Dinu m’a confirmé que l’on me suivait. Il s’agit d’un glisseur rouge. Le voyez-vous ?

Rod acquiesça.

— Il vient de déboucher dans le secteur. Continuez, mon commandant, nous allons nous occuper de lui. Lonia va vous conduire à l’appartement.

Lonia et Bun Sovu disparurent au fond du couloir, une porte claqua. Rod et Psam se postèrent de part et d’autre de l’entrée. Cachés par les piliers ils étaient invisibles depuis l’extérieur. Le glisseur rouge alla s’immobiliser de l’autre côté du parc. Un homme vêtu d’une combinaison verte en descendit et marcha résolument vers l’immeuble où les nautes l’attendaient. Il ne semblait pas méfiant, ne se retourna pas quand le glisseur de Ret Dinu alla à son tour s’arrêter sur le parc. D’ores et déjà il était cerné mais cela ne signifiait pas qu’il se laisserait prendre vivant.

Tous les agents lominates portaient sur eux une capsule de poison. Fanatisés par le général Spah, ils n’hésitaient jamais à s’empoisonner pour éviter de trahir les secrets de leur organisation subversive, à un tel point que la Sûreté spatiale n’avait connu que des échecs en ce domaine bien particulier du renseignement.

— Attention, souffla Rod, nous devons le neutraliser, seulement le neutraliser. Il ne s’agit pas de l’assommer. Notre temps est trop précieux pour que nous le perdions en procédant à une réanimation. Compris, raider ?

— Compris, capitaine. Nous allons le traiter comme un nourrisson.

Le Lominate franchit le seuil rapidement. Selon toute évidence il désirait savoir à qui Bun Sovu venait de rendre visite. Rod et Psam bondirent simultanément, bloquèrent chacun un bras de l’homme. Ce dernier se débattit furieusement mais, malgré sa musculature, il ne put parvenir à se libérer d’autant que Ret Dinu venait à la rescousse.

— Sûreté spatiale ! aboya Rod. Tu es fait comme un rat ! Transportons-le dans l’appartement !

Ils le soulevèrent et, en dépit de ses ruades, parvinrent à l’emmener jusqu’à l’appartement dont Lonia maintenait la porte ouverte. Bun Sovu se chargea de ligoter l’homme sur un siège. Quand ce fut fait il le fouilla, trouva la capsule de poison, une pièce d’identité au nom de Far Kor, un petit pistolet thermique de défense et un trousseau de clés magnétiques. Dans tout cela rien n’indiquait que Far Kor travaillait pour le général Spah sauf, bien entendu, la capsule de poison. Bun Sovu demanda :

— Pourquoi me suivais-tu ?

L’homme ne répondit pas et tout dans son attitude démontrait qu’il ne parlerait pas. Rod dit :

— Il faut le soumettre au révélateur de pensées, mon commandant. Il sait que l’attaque lominate est proche et ne se confessera pas à nous volontairement. Pour éviter d’alerter l’espion du Centre, mieux vaudrait faire venir ici le révélateur de pensées…

Bun Sovu hésita. Il admettait malaisément qu’un membre de son équipe puisse avoir partie liée avec les Lominates, aurait de loin préféré interroger Far Kor au Centre où tout était prévu pour faire parler les plus réticents.

— Il faut faire vite, mon commandant, insista Rod. Beaucoup d’événements se sont déroulés depuis que vous avez pris connaissance du message-cassette de Psam. Notre évasion de la station va sans doute précipiter l’attaque de Spah. Donnez-en l’ordre et Psam ira chercher un révélateur de pensées avec l’aide de Dinu.

— D’accord, lâcha Bun Sovu, qu’ils y aillent. Ce n’est pas très réglementaire mais…

Psam et Dinu quittèrent la pièce. Ils estimaient que ce n’était vraiment pas le moment de s’occuper du règlement.

* *
*

En fin d’après-midi Lonia Imis pénétra dans son bureau du Centre. Auparavant elle avait appelé la maison de santé de Zaphamoca. Sa mère était morte sans avoir repris connaissance. Lonia n’avait pas à se forcer pour avoir l’expression triste et les yeux rougis par les pleurs. À son arrivée, Vorni eut un petit sursaut.

— Lonia ! Je te croyais encore chez tes parents ! Que se passe-t-il, tu en fais une tête ?

— Mon père et ma mère sont morts et, de surcroît, je viens d’apprendre que les Lominates s’apprêtent à nous attaquer… Ils sont responsables de toutes ces disparitions sur Continent 5.

Vorni demeura bouche bée. Lonia s’assit, entrecroisa nerveusement ses doigts.

— Je suis sans nouvelles de Tom et de Psam. On dit que le commandant Bun Sovu va monter une vaste opération pour abattre Vacuum 02… C’est le nom que donnent les Lominates à une station capable de créer le vide dans le sens opposé à celui qui nous est habituel…

— C’est une nouvelle arme ?

— Oui, mais l’État-Major de l’Empire vient de trouver une parade à cette menace, et il est curieux de noter que j’en suis indirectement responsable. Lorsque j’ai essayé de t’appeler, l’autre soir depuis la ferme de mon père, l’appareil visiaphonique s’est complètement déréglé. Pourtant le ciel était pur jusqu’à l’horizon.

— Il y avait eu une tempête, intercala Vorni.

— C’est vrai mais elle s’était éloignée. Cependant l’écran du visiaphone resta laiteux et fut traversé par des interférences vibratoires. J’avais demandé le numéro du Centre à l’enregistreur phonique mais le dérèglement était tel que je fus en communication avec le Centre de la Sécurité planétaire dont la fréquence est secrète. Les bandes sélectrices étaient détraquées, comme si les relais électromagnétiques avaient été irradiés, tu vois ?

Vorni acquiesça. Elle semblait passionnée par ce que Lonia lui racontait. Cette dernière reprit :

— Ce fut alors qu’une espèce d’entonnoir renversé apparut sur l’écran. Il n’avait pas de teinte bien déterminée et flottait dans une sorte de brillance sabrée de décharges électriques. Sur le moment je n’y fis pas attention. En fait je n’ai pensé à en parler aux spécialistes que cet après-midi. Et tu sais quoi ?

— Non, comment veux-tu que je sache ce que représentait cet entonnoir ? Continue !

— Il paraît que l’entonnoir et la station Vacuum 02, que l’on appelle aussi un générateur d’attraction magnético-moléculaire, ne font qu’un ! C’est quand la station se prépare à attaquer, c’est-à-dire à provoquer un vide inversé, que les appareils visiaphoniques se dérèglent et que l’image même de la station s’imprime sur les écrans.

Elle se pencha, comme pour ménager ses effets. En réalité elle consultait la pendule à dias installée de l’autre côté de la pièce. Au même instant une escadrille formée de douze spaces-chasse devait naviguer, sous la direction de Rod et Psam à bord de l’Ouragan, vers la limite de l’hétérosphère et de l’exosphère, quelque part entre une altitude de 900 à 1100 kilomètres, là où l’on présumait que la station orbitait autour de Obicera.

— Quel rapport y a-t-il entre le dérèglement des visiaphones et la parade que L’État-major a trouvée ? demanda Vorni avec une impatience difficilement maîtrisée.

Lonia la dévisagea.

— Un rapport de cause à effet. Puisque la station émet un brouillage qui empêche de la repérer, il suffira qu’un appareil, un space-chasse par exemple, bardé de visiaphones et d’engins sensibles s’approche d’elle pour que se produise le même phénomène qui s’est produit à Zaphamoca dans la ferme de mon père. Autrement dit, l’État-major pense que la station s’inscrira sur les écrans qu’elle perturbe. À partir de là il sera possible de la repérer avec précision et de lui expédier trois ou quatre missiles qui la désintégreront.

Vomi s’agita sur son siège.

— Quand cette opération deviendra-t-elle effective ? s’enquit-elle d’une voix tendue.

Lonia consulta ostensiblement sa montre.

— Dans une ou deux heures, dit-elle avec un grand calme. Actuellement une escadrille est certainement en train de se former sur le spatiodrome militaire.

Vorni eut un sourire.

— Eh bien ! si la station est désintégrée, nous pourrons dire que nous l’avons échappé belle ! Puisque tu es ici, accepterais-tu de me remplacer un instant ? J’ai un achat à faire au boxnutri du Centre.

— Si tu n’en as pas pour longtemps…

— Cinq minutes, pas davantage.

— Dans ce cas c’est d’accord, mais ne traîne pas, n’est-ce pas ?

— Compte sur moi ! jeta Vorni.

Elle laissa son poste à Lonia et quitta rapidement le bureau en refermant soigneusement la porte derrière elle. Lonia patienta deux minutes, articula un indicatif dans le micro du sélecteur. Le timbre sonna brièvement à l’autre bout de la ligne et l’on décrocha.

— C’est moi, dit Lonia. Elle vient de sortir du bureau en prétextant un achat urgent au boxnutri du Centre… Il semble que le révélateur de pensées ne s’est pas trompé !

— Il ne peut pas se tromper, assura le commandant Bun Sovu. Si tout se passe ainsi que prévu, Vorni couchera cette nuit en cellule. Je présume qu’elle se rend au plus proche visiaphone ?

— Sans doute… Avez-vous des nouvelles de Rod, mon commandant ?

— Oui. À la tête de son escadrille il vient de localiser la station. La mise à mort est imminente.

— Malgré tous les prisonniers en provenance de Continent 5 ? demanda Lonia avec un frisson.

— Nous n’avons pas le choix, grogna Bun Sovu. Si nous n’agissons pas, les prisonniers seront transférés sur une planète de la constellation de Whrane et Vacuum 02 attaquera avec succès l’une des capitales de l’Empire. Pour garder bonne conscience, espérons simplement que ce transfert a déjà eu lieu.

Il coupa sèchement. Lonia l’imita. Elle déplorait le sacrifice des prisonniers détenus dans la station mais comprenait que l’état-major se devait de faire un choix entre ce sacrifice et celui des habitants d’une capitale.

Au même moment, Vorni s’isolait dans une cabine visiaphonique du douzième niveau. De nombreux employés du Centre circulaient dans les couloirs mais nul ne lui prêtait attention. Elle articula un indicatif, attendit en se mordillant les lèvres. Le déclic de mise en circuit se produisit, le timbre d’appel se déclencha. Il y eut un décrochement et une voix masculine annonça :

— Ici l’appartement de Far Kor. Vous êtes en communication avec un répondeur automatique. Vous pouvez me laisser un message mais, en cas d’urgence, veuillez m’appeler au numéro KGH 3940 XXB à partir de dix-sept heures… Je répète : Ici l’appartement de Far Kor. Vous êtes en…

Vorni coupa, articula le numéro indiqué. Si elle avait été tout à fait calme, en possession de son habituel sang-froid, elle aurait probablement remarqué que la voix enregistrée de Far Kor était sensiblement différente de celle qu’elle connaissait. En réalité le message avait été enregistré par un spécialiste du Centre, un homme extrêmement doué pour les imitations vocales mais qui n’avait pas disposé d’assez de temps pour travailler la voix de Far Kor.

Il se nommait Axi Kas, se tenait dans un local du Centre en compagnie de Bun Sovu et de Ret Dinu, à quelques dizaines de mètres de la cabine d’où Vorni appelait. Quand le buzzer d’appel ronronna, Axi Kas décrocha. Il se concentra et dit avec la voix de Far Kor :

— J’écoute, qui me demande ?

— Vorni ! lâcha précipitamment la jeune femme. J’ai une nouvelle grave à vous communiquer : l’État-Major de l’Empire se prépare à attaquer la station grâce à un système de repérage inédit. Il faut que vous préveniez immédiatement l’Organisation.

Far Kor coupa.

Vorni resta interdite. Puis elle supposa que la communication avait été coupée accidentellement. Elle s’apprêta à redemander le KGH 3940 XXB, mais la porte de sa cabine s’ouvrit brusquement et deux agents de la Sûreté spatiale la ceinturèrent et la neutralisèrent avant qu’elle ne puisse porter à sa bouche la capsule de poison.

* *
*

Rod et Psam étaient immobiles. Dans chacun des autres space-chasse, les nautes évitaient de bouger. L’escadrille tout entière se déplaçait d’un bloc dans l’espace, presque coque contre coque, de manière à former une masse compacte que les fouilleurs, les palpeurs, les analyseurs, les minuscopes, cadrans cosmiques, écrans de combat et autres appareils de détection de Vacuum 02 pourraient confondre avec une météorite.

Rod et Psam fixaient le galaxitrome dont l’écran était parcouru de lignes ondulantes. Périodiquement son communicateur émettait une série de craquements. Des sons parasitaires incroyablement aigus retentissaient et, environ toutes les cinquante secondes, l’image floue de la station venait s’encadrer dans le récepteur.

— En voici encore une, souffla Psam.

— La sixième, souligna Rod.

Depuis qu’ils se tenaient à l’affût, c’était effectivement la sixième spatiofusée qui s’éjectait de la cloche. Selon une logique élémentaire on pouvait en déduire que les Lominates évacuaient la station avant de passer à l’attaque d’une ville quelconque d’Obicera.

Rod avait ordonné le silence sur les ondes. Plus rien ne fonctionnait entre l’escadrille et le Centre d’Oxima. La station était formidablement armée. Si elle lâchait ses missiles atomiques, ses fusées macromoléculaires à hydrogène et ses étoiles HAM contre l’escadrille, aucun space-chasse ne rentrerait à sa base.

Psam essuya la sueur qui perlait à son front, regarda Rod et murmura :

— C’est le moment, capitaine. Nous sommes en train de jouer avec le feu. Si les Lominates nous détectent et tirent les premiers…

— Encore une spatiofusée et nous larguons nos missiles. Nous en avons compté sept tout à l’heure, tu es d’accord ?

Mum Psam opina, reporta son attention sur la station que des lignes déformantes gommaient souvent des écrans. Il eut envie de dire qu’une des spatiofusées avait pu s’éjecter alors que l’écran était noir, mais il réalisa que c’était impossible. Une spatiofusée mettait plus de cinquante secondes pour sortir du champ du galaxitrome. Yeux élargis par l’appréhension, Psam guetta la réapparition de la station sur l’écran. Quand elle se montra, il vit la septième et dernière spatiofusée émerger de la base du cône.

— Cette fois ça y est ! cracha-t-il. Tu pourras dire que tu n’as pas désintégré un seul des nôtres ! Vas-tu ordonner le tir, capitaine ?

Rod fit pivoter son siège, tendit le bras. Dans la cabine de tir de chaque space-chasse un voyant rouge s’alluma. Simultanément huit torpilles jaillirent des tubes et se ruèrent à la poursuite de la station. Sur l’écran de combat, huit traits de feu convergèrent vers un gros point rouge.

— Retrait ! hurla Rod.

Les spaces-chasse bondirent dans le cosmos afin de s’éloigner du lieu de l’explosion puis, brutalement, l’espace sembla se déchirer. Les bâtiments furent écartés de leur route par un souffle titanesque et un grondement fantastique retentit dans les radio-phones.

Rod et Psam levèrent les yeux. Sur le galaxitrome une flamme énorme dévorait l’espace extra-terrestre. Cela persista pendant une misérable poignée de secondes puis, quand le silence retomba, quand les flammes s’éteignirent, les nautes virent qu’aucun écho ne troublait plus l’écran de leur galaxitrome.

Vacuum 02 venait d’être désintégré et le général Spah subissait l’une de ses plus cuisantes défaites.

Rod et les siens piquèrent sur Oxima.

Fin
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